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CHAPITRE VI. 
Mœurs des Chinois* 

Lies Chinois font consister la beauté li avoir le front 
large , le nez court , de petits yeax fendas , la face 
bie^ Jarge et carrée, de grandes oreilles^ la bouche 
à fleur de tête et médiocre, et des cheveux noirs; 
car ils ne peuvent supporter une chevelure hlonde 
ou rousse. Les tailles fines et dégagées n'ont pas 

VII. 1 
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plus d'agrëment pour eui f parce que leurs habits 
sont fort larges y et ne sont point ajnstés à la taille 
comme en Europe. Us croienH&n homme bien £iit 
lorsqu'il est gras et gros , et qu'il remplit sa chaise 
d4 b^nlie grfiéè. ' ' : ' 

* 'Quoique les chaleurs eicessives qui se font sentir 
dans les proviocos mérîd|rQnaAes , surtout dans celles 
de Quang-tohg y de Fo-kien et de ïun-nan , donnent 
aux paysans ^ qui ven\ nes^jusqu a la eelnluM-, un 
teint brun et olivâtre , ils sont naturellement aussi 
blancs queles Européens ; et Ton peut dire en gê- 
nerai que leur physionomie n'a rien de désagréable* 
La plupart ont même ki peau fort belle jusqu^à l'âge 
de trente ans. Les lettrés et les docteurs , surtout 
ceux de basse extraction , ne se coupent jamais 
l'ongle du petit. dol^U; ila^'afectint.de Ae laissier 
croître de la longueur d'un pouce , pour faire con- 
naître qu'ils' ne kônt point dans la nécessité de tra- 
vailler pour vivre. A l'égard des femmes, elles sont 
ordinairement d'une taille médiocre ; elles ont le 
nez court » les jeûx pelUsi, la bouche bien faite , les 
lèvres vermeilles , les cheveux noirs, les oreilles 
longues et pendasttes ^ leur temt est fleuri ; il y a de 
la gatté dans leur visage , et les traits en sont assez 
régtdiérS. 

Les Chinois en générât sont d\m careetère doux 
et facile. Ih ont beaucoup df^ffiibilitédans l'air et 
les manières, sans aucun mélange de chirefé, d'ai* 
greur et d'emportement: Cette modéraiion se re-* 
marque juj»que dans le peuple. Leï^. dé Fcmtafiej, 
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jéstnte, ayant roncmilrt? au niilteu d'an grcind che- 
min an embarras de voitures ^ ftft âfUrphs, utx Heu 
d'entendre pro/ioncer des tnents iadécens, suivis 
comnte en Europe d'iiljnrcs et dé coups y de volt 
les charretiers se saluer civilement , el s'entf'aidef 
pour rendre lef passage plus lîhté. Les Etittipéem 
qui ont quelque affairé à détnêiet ayec le^ Chiitôis 
doivent se garder de totrt riiôuVemttt de vivacité. 
Ces ëcartsr passent 4 la Chiite pour des défauts cofr- 
traires à Thonnétetë ; non que les Cfaînoîs ne sûieiVt 
aussi ardens et aus^ vifs que nous , tnais ils ap^ 
prennent de bonne heure à $é rendre mattfé'd*eùi- 
niênnes. 

Leur mode^îe cfst snrpremftiie ; }éÈ lettfésr pd-^ 
raîssent toiijoTir9avec un :dr composé , saf)i aeconûf* 
pagner leurs discours du moindre ^este. Les fêtâ- 
mes sont encore plus réservées : elles vivent con- 
Biarmmerit dâfi» kr retraite, avec tant d's^ttemtôAT à 
se coavrir, qu'oiïne voit pas même parat^fe letif^ 
mains au booft de leurs manches , qui sont fort 
loDgtte» ^t fort fcirges. Si elfes présenrcent qtïelquë 
chose j)r leurs plM proches parenir, eÀes le posent sur 
une table , et leur laissent k peine de le pfëiïâre : 
elles sont fort ehoquées^^dé voir les pied^ nus k txùs 
saints dans l^s tafblea«nt. 

Quoique les Chinois soient natureillethcAfu! viridt- 
Mfiffil, surtoof lorsffu'ils stynt animés pat Fintéfét, 
ils ne se vengent jamais ijtt^avec méthode , sans 
en venir aux voies de &it. Ils* dissimulent leur m^ 
contentement , et gardent si bien les apparences^ 
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qvL on les croirait insensibles aux outrages; mais 
Toocasion de ruiner leur ennemi se présente-telle , 
ils la sabissent sur-le-champ. Les voleurs mêmes 
n'emploient point d'autre méthode que l'adresse 
et la subtilité. Il s'en trouve qui suivent les barques 
des voyageurs-au des marchands » et qui se coulent 
parmi ceux qui les tirent sur le canal impérial, 
dans la province de Chau-tông ; ce qui leur est 
d'autant plus aisé , que , l'usaga étant de changer 
de matelots chaque jour , ils ne peuvent être faci- 
lemont reconnus. Pendant la nuit , ils se glissent 
da^ns les cabinets ; ils endorment les passagers -par 
la fumée de certaines drogues ^ et dérobent libre- 
ment sans être aperçus. Un voleur chinois ne se 
lassera point de suivre un marchand- pendant plu- 
sieurs jours, jusqu'à ce qu'il ait trouvé l'occasion 
de le surprendre ; d'autres pénètrent dans les villes , 
au travers des murs l^s plus épais , brûlent les por- 
tes, ou les percent par le moyen de certaines 
machines qui brûlent le bois sans/lamme. lia s'in- 
troduisent dans les Ueux les plus secrets d'une 
maison , et les habitans sont surpris de tfouver leiir 
lit sans rideaux et sans couverture , leur chambre 
sans tapisserie et sans meubles , et de ne découvrir 
aucune autre trace des voleurs que le trou qu'ils ont 
fiiit au mur ou à la porte. 

Le père Le Comte avertit les Européens qu'ik 
ne doivent rien prêter aux Chinois sans avoir prU 
leurs sûretés, parce qu'il n'y a point de fidndà fiiire 
sur leur parole. Ils commencent par emprunter une 
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petite somme ^ en promettant de restituer le capital 
avecdegros intérêts. Ils remplissentoette promesse; 
et , sur le crédit qu'ils s établissent ^ ils continuent 
d'emprunter de plus grosses sommes. L'artifice se 
soutient pendant des années entières , jusqu à ce 
que la somme soit aussi grosse qu'ils le désirent. 
Alors ils disparaissent. 

Il faut avouer que celte manière de tromper n'est 
pas particulière aux Chinois , et la précaution que 
recommande ici le père Le Comte est bonne avec 
toutes les nations commerçantes. Le même jésuite 
convient ailleurs que^ lorsqu'il vint à la Chine avec 
ses compagnons ^ étrangers , inconnue, exposés i 
JVvarice des mandarins, on ne leur fit pas le moindre 
tort dans leurs personnes ni dans leurs biens; et ce 
qui lui paratt bien plus extri^rdinaire, un commis 
de la douane refusa de recevoir d'eux un présent , 
malgré toutes leurs instances, en protestant qu'il ne 
prendrait jamais rien des étrangers. Mais ces exem- 
ples sont rares, ajoute-t-il, et ce n'est pas sur tm 
seul trait qu'il faut juger un caractère national. Ne 
devait-il pas conclure plus naturellement qu'un pa- 
reil exemple de probité dans une ville maritime, 
grande et marchande , où l'avidité , l'artifice et la 
fraude doivent régner plus qu'ailleurs, ne doit point 
être rare dans le reste de la nation? Aussi le père 
Dubalde en porte-t-il un jugement plus modéré.* En 
général , dit il , les Chinois ne sont pas aussi fourbes 
et aussi trompeurs que le père Le Comte les repré* 
sente; mais ils se croient permis de duper lesétran^ 
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gers : ils s'en font même une gloire; on en trouve 
d assez impudens, lorsque la fraude est découverte , 
pour 6 excuser sur leur défaut d'adresse, a 11 (uiratt 
« assat, disent-ils, que je m'y suis fort mal pris; 
(V vous êtes plus adroit que moi , et je vous promets 
« de ne plus un 'adresser aux Européens, m En effet 
on prétend que c'est des Européens qu'ils ont appris 
l'art de tromper, si rhomme, en quelque pays 
que ce soit , a besoin d'apprendre cet ari. Un capi- 
taine anglais ayant fait marché à Canton ponr quel** 
ques balles de soie , se rendit avec son interprète 
à la maison du marchand, pour examiner s'il ne 
manquait j-îen h la qualité de sa marchandise : il fut 
content de la première balle; mais les autres ne 
contenaient que de la soie pourrie- Celte décou- 
verte l'ayant irrité, i!*se répandit en repniclies fort 
amers. Le Chinois les écouta sans s émouvoir, et 
lui fit cette réponse : ce Prenez-vous-en à votre fripon 
ff d'interprète , qui m'a protesté que vous n'exa- 
(( miniez point les balles. » 

Celte disposition k tromper est commune parmi 
Ip peuple d^a côtes : ils emploient tontes sortes de 
moyens poixr f;ilaiûer ce qu'ils vendent ; ils vont 
jusqu'à contrefaire les jambons, en couvrant une 
pièce de bois d'une espèce de terre , qu'ils s:ivent 
revé^r d'une peau de porc. Cependant Duhalde et 
Le Comte même reconnaissent qu'ils ne pratiquent 
ces friponneries qu'à 1 égard des commerçans étran- 
gers p et que , dans les villes éloignées de la mer p 
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UQ Cbisois ne peut se persuader quHl y ait tant de 
mauvaise foi sur les cotes. 

Lorsqu ilson t en vue quelque profit, ils emploient 
d'avance toute la subtilité de leur esprit pour s'in- 
sinuer dans les bonnes grâces de ceux qui peuvent 
favoriser leur entreprise. Us n'épargnent ni les pré- 
sens , ni les services , sans aucune apparence d'in- 
térêt : ils prennent^ pendant des années entières, 
toutes sortes de personnages et toutes sortes de me* 
sures pour arriver à leur but. Ce genre de patience , 
qui est la vertu des fripons , prouverait plus que 
tout le reste un caractère naturellement porté à être 
fourbe et babile à tromper. 

Les seigneurs de la cour , les vice-rois des pro« 
vinces et les généraux d'armée , sont dans un per- 
pétuel mouvement pour acquérir ou conserver les 
principaux postes de l'état. La loi ne les accorde 
qu au mérite ; mais l'argent , la faveur et l'intrigue 
ouvrent secrètement mille voies, plus sûres. Leur 
étude continuelle est de connaître les goûts , les 
inclinations 9 l'humeur et 1^ desseins les uns des 
autres. 

Dans quelques cantons , le peuple est si porté à la 
chicane , qu'on y eng^ge ses terres , ^es n^iaispns et 
ses meubles , pour le plaisir de suivre im procès , ou 
de faire donner la bastonnade â son epnemi. Mais il 
arrive souvent que , par une corruption plus puis- 
sante^ l'acci^sé fait tomber les coups sur celui qui 
l'accuse. De U naissent entre eux des haines mor* 
telles. Une de leurs vengeances est de mettre le feu 
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k la maison de leur ennemi pendant la nuit ; cepen« 
dant la peine de mort que les lois imposent à œ 
crime le rend assez rare. 

On assure que les Chinois les plus vicieux ont an 
amour naturel pour là vertu , qui leur donne de l'es- 
time et de l'admiration pour ceux qui la pratiquent. 
Ceux qui s'assujettissent le moins à la chasteté 
honorent les personnes chastes , surtout les veuves ; 
ils conservent y par des arcs de triomphe et par des 
inscriptions I la mémoire des personnages distin- 
gués qui ont vécu dans la continence , qui ont rendu 
service à la patrie , et qui se sont élevés au-dessus 
du vulgaire par quelque action remarquable. Ils 
apportent beaucoup de soin à dérober la connais- 
sance de leurs vices au public; Ils témoignent le 
plus grand respect à leurs parens , et à ceux qui ont 
pris soin de leur éducation ; ils honorent les vieil- 
lards, à l'exemple de l'empereur. Us détestent dans 
les efctions, dans les paroles et dans les gestes, tout 
ce qui décèle de la colère ou la moindre émotion. 
Mais c'est peut-être aussi de cette habitude de se 
contraindre quenatt leur disposition aux vengeances 
tardives et étudiées, aux raffinemens de la fourberie; 
et ce caractère est bien aussi dangereux que la vio* 
lence , et plus odieux. 

Magalhaens observe qu'ils ont porté la philoso- 
phie morale spéculative à sa perfection , qu'ils en 
font leur principale étude et le sujet ordinaire de 
leurs entretiens. Il ajoute qu'ils ont l'esprit si vif et 
si pénétrant| qu'en lisant les ouvrages des jésuites^ 
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ils entendûent facilement les questions les plus 
subtiles* 

Les vernis de la Chine , la porcekine , et celte 
variété de belles étoffes de soie qu'on transporte 
en Europe , sont des témoignages assez honorables 
de l'industrie des Chinois. Il ne paraît pas moins 
d'habileté dans leurs ouvrages d'ébène , d'écaillé , 
d'ivoire , d'ambre et de corail. Cent de sculpture 
et leurs édifices, tels que les portes de leurs grandes 
villes , leurs arcs de triomphe , leurs ponts et leurs 
tours , ont beaucoup de noblesse et de grandeur. 
S'ils ne sont point parvenus au degré de perfection 
qui distingue les ouvrages de l'Europe , il en faut 
accuser la mesquinerie chinoise , qui , mettant des 
bornes étroites à la dépense des particuliers , et res- 
treignant le salaire des artistes , n'encourage pas 
asses le travul et l'industrie. 

Il est vrai qu'ils ont moins d'invention que nous 
pour les mécaniques : mais leurs instrumens sont 
plus simples ; et sans avoir jamais vu les modèles 
qu'on leur propose , ils les imitent facilement. C'est 
ainsi qu'ils font à présent des montres, des horloges, 
des miroirsi des fusils, des pistolets , etc. 

Ils ont une si haute opinion d'eux-mêmes , que 
le plus vil Chinois regarde avec mépris toutes les 
autres nations. Dans leur engouement pour leur 
pays et pour leurs usages , ils ne peuvent se per- 
suader qu'il y JM rien de bon ni rien de vrai 
que leurs savans aient ignoré. On s'efforce en vain 
de bar faire entreprendre sérieusement quelque 
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ouvrage dans le goût de TEurope : à peine les nûs- 
sionnaires ont-ils pu obtenir des architectes chi- 
nois de leur Jbatirune é^ise daos le palais, sur le 
modèle envoyé de France. Quoique les vaisseaux 
de la Chine soient mal construits $ et que les 
babitane ne puissent refuser de l'admiration à ceux 
qui viennent de l'Europe, leurs charpentiers parais* 
sent surpris lorsqu'on leur propose de les imiter. 
Ils répondent que leur fabrique est l'ancien usage 
de la Chine, a Mais cet usage est mauvais » , leur 
dites^vous. « M'importe , répliquent-ils ; c'est assez 
If qu'il soit établi dans l'empire » , et l'on ne peut 
s'en écarter sans blesser la justice et la raison. Il 
paraît néanmoins que celte réponse ne vient souvent 
que de leur embarras. Ils craignent de ne pas sa- 
tisfaire les Européens qui veulent les employer; 
car leurs meilleurs artistes enirepreimeBt toutes 
sortes d'ouvrages sur les modèles qu'on leur pré- 
sente. 

Le peuple ne doit sa subsiMaoce qu'à son travail 
asûdu; aussi ne connait-on pas de nation plus la- 
borieuse et plus sobre : les Chinois sont endurcis 
au travail dés l'enËince; ils emploieront des jours 
entiers à fouir la terre^ les pieds dansleau jus4u'aux 
genoux , et le soir ils se croiront fort heureux 
d'avoir pour leur souper un peu de riz cùii à i (*fiu , 
un potage d'herbes et un peu de thé. Ils ne n jet- 
lent aucun moyen pour gagner leur vie. Coiuuh' on 
aurait peine à trouver dans tout l'empire un endroit 
sans culture, il n'y a personne, à quelque ago 



DES VO;i:AGES. II 

qu'oQ le suppose ^< bomme ou femme , sourd , 
Biuet , boiteux ^ aveuglé » qui n'ait de la faeilite à 
subsister. On ne 9e sert à la Chine que de moulins à 
bras pour broyer les grains : ee travail , qui n'exige 
quun mouvement fort simple, est Toccupation 
d'une infinité de pauvres babitaoa. 

Les Chinois savent mettre à profit plusieurs choses 
que d'autres nations croient inutiles , ou dont elles 
tirent pou de parti. A Pékin, quantité de familles 
gagnent leur vie à vendre des allumettes , d'autres 
à ramasser d^Qs les rues des cbifibna de soie , de 
laine , de coton ou de toile, des plumes de poules, 
des os de .chiens, des morceaux de papier, qu'ils 
nettoient soigneusement pour les revendre : ils 
gagnent même sur les ordures qui sortent du corps 
humain : on voit dans toutes les provinces des gens 
qui s'occupent à les ramasser ; et dans quelques en- 
droits , sur les canaux , des barques qui n'ont pas 
d'autre usage. Les paysans viennent acheter ces 
immondices pour du bois, de l'huile et des lé- 
gumes. Au surplus , tous ces moyens de subsistaiice 
ne sont pas particuliers aux Chinois, et*se retrouvent 
a Paris el dans les grandes capitales. 

Malgré la sobriété et l'industrie qui régnent à la 
Chine ^ le nombre prodigieux des habitans y cause 
beaMCOup de misère ; il s'en trouve de si pauvres , 
que , si la mère tombe malade ou manque de lait , 
l'impuissance de nourrir leurs enfans les force de 
les expoaer dans les rues. Ce spectacle est rare dans 
les villa» de proTince ; mais rien n'est pins commun 
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dms les grandes capitales , filles que Pékin et 
Canton. D'autres engagent les sages-femmes à noyer 
leurs filles dans un bassin d'eau au moment de leur 
naissance. La misère produit une multitude in- 
croyable d'esclaves dans les deux sexes , c'est-à-dire 
de personnes qui se vendent, en se réservant le droit 
de se racheter. Les familier aisées ont un grand 
nombre de domestiques volontairement vendus^ 
quoiqu'il y en ait aussi qui se louent comme en 
Europe. Un père vend quelquefois son fils, vend 
sa femme , et se vend lui-même à vil prix. 
. L'habillement des hommes se ressent de la gra- 
vité qu'ils affectent; il consiste dans une longue 
veste qui descend jusqu'à terre , et dont un pan se 
replie sur faut re ; celui de dessus s'avançan t jiisqu'au 
cdté droit y s y attache avec quatre on cinq boutons 
d'or ou d'argent, l'un assoz près de l'autre : les 
manches sont larges vers Tépaule , mais elles se ré- 
trécissent par degrés jusqu'au poignet ; et se termi- 
nant en fier à cheval , elles cotivrent toute la main , 
h l'exception du bout des doigis. Ils se ceignent 
d'une large ceinture de jsoie , dont les bonis pen- 
dent jusqu'aux genoux , et à laquelle ils attachent 
un étui qui contient une bourse , un couteau et 
deux petits bâtons qui leur servent de fourchettes. 
Anciennement les Chinois ne portaient pas de 
couteaux ; il est rare même que les lettrés en portent 
aujourd'hui. 

En été y ils portent sous la veste des caleçons de 
toile de lin , couverts quelquefois de taffetas blanc» 
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En hiver , des hauts-de-chaiisses de satin y piqué de 
soie crue, ou de. coU)ii* Dans les provinces du 
nord , on^rta des pelisses fori chaudes. Leur .che- 
mise est de différentes sortes de toile, suivant les 
saisons; ello est fort large, mais courte. C'est ua 
usage assez comnnun pour entretenir la propreté 
dans les grandes chaleurs , de porter sur la peau tm 
filet de soie qui empêche la cliomise d/t* s'appliquer 
à la peau. En été , les. Chinob ont le cou touiràfait 
un; mais en hiver ils portant un collet qui est ou de 
satin , ou de martre , ou de peau de renard , et qui 
tient a leftrs robes, qui sont alors doublées de 
peau, on piquées de soie et de toton. Les gens 
de qualité la doublent entièrement de peaux u^s* 
fines , soit de martre , soit de retiard bordé de mar- 
tre. Au printemps , ils bordent leurs robes d'heiv 
mine ; et par - dessus ils . portent un stirtout à 
mancbes larges et courtes, doublé ou bordé dans 
le même goût. . 

' Toutes les couleurs ne sont pas permises. Lu 
Jaune, conune on la dit, n'appartient qu'àj'empe- 
reur et aux princes de son sang. Le satin k fond 
rouge est affecté à certains mandarins dans les jours 
de cérémonie. On s^habille conununément en noir, 
en bleu ou en violet. La couleur du peuple est gé* 
néralement le bleu ou le noir. 

Avant la conquête les Chinois étaient passionnés 
pour leur dievelure, qu^ils pommadaient soigneu- 
sement ; ils étaient si piisîoancg pour cet ornement, 
que plusieurs préférèrent la mort à la loi qui leur 
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ibt imposée , de se raser la t^e comme les Ta ris res. 
Aujourd'hui ilslaissentcrottreassesdéeheveux sur le 
commet de la tête pour les meure eu tr(Ase. En été 
ils se couvrent la tête d*une espèce de petit chapeau, 
ou d'un' bonnet de la forme d'entonnoir ; lé dehors 
est de rotangi travriîUé trés-finement; le dedans est 
doubla de satin ;'de la pointe de ce boAnet sort un 
gros flocon de crin ronge , qui le couvre et qui se 
répand jusque sur les bords : ce crin est une espèce 
de poil trè»-fin et trè»-clair, qui crott aux jambes 
de certaines vaches, et se feint d'un ronge vif et 
éclatant. Les mandarins et les lettré» ont une espèce 
de bonnet que le peuple a a pas la liberté de por- 
ter; il est de la même forme que Tautre, mais fait 
en carton , doublé ordinairement de satin rouge 
ou bleu, et couvert de satin blanc; au-dessus flotte 
irrégulièrement un gros flocon de la pf us belle soie 
rouge. Les^ personnes de distinction se servent sou- 
vent de la première de ces deux sortes de chapeaux, 
surtout quand elles vont à cheval et dans le mau-' 
vais temps, parce quil résiste à la'pinîe, et qu'rl 
est pliM propre à les garantir du' noltit pnrslevant 
et par-derrière. En bivei', ils portcht nfte autres es- 
pèce de bonnet fort chau<^, bordt; de nMin^, 
d'hermine ou de peau def renard, et terminé au 
sommet par une tou4fe de sbic ronge; )a bordure 
de peau est large de detix ou trois doigts, et pro- 
duit un fort bel eflet, surtout lorsqu'elle est dé belles 
zibelines noires et luisantes. 
Les Chinois, surtout les personnes de qualité. 
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n'osent parahre en public sans bottines ; elles sont 
de soie , particulièrement de satin ou de calicot , et 
fort bien ajiisl^s au pied; mpia elles n^bnt ni ge- 
nouillères , ni talons^ Celles qu'on porte pour mon* 
ter à cheTal* sont de cuir de vanAie ou de cheval , si 
bien prépare que rien n'est plus souple. Les bas de 
bottes sont d'étoffe piquée et doublée de colon ; il 
en sort de la boite une partie qui est bordée d'une 
large bande de pkicbe ou de Teloors; mais autant 
ils sont utile» eH fairer pour entretenir )» ebaleur 
des jambes, autimt sont-ils insupportalïies pen- 
dant l'été : OB en prend aldrs de plus, convenables 
à la saison. Le peuple, pour épargner la dépense p 
porte des bas d'étoffe noire. Ceu^ dont les person^ 
nés de qualité went éans leurs maisons sont de 
aoiis , fort propres et fort coitiinodes% Lors^e les 
Chinois sortent pour quelque visite d'importance , 
ils portent parnlessas leurs habits^ qui sont ordi* 
narirement de loiJe ou de* salin , une longne tohe 
de «oie presque ttmjouTS de oouieur bleue, avec 
une oeîniiire ^ «t parniessus le tout un petit habit 
noir on violet ^ qui ne passe point les genonx , mais 
qai est fort ample , av^ee des^ manche» couvtes et 
larges^; ihi prennent «lors vnêk petit bonnet cpii ve* 
présente dans sa forme un cône tmaonrct ^ c&avgé 
tout autour de soiès^ voltigeantes^ ou de crin rouge ; 
enfbi, pour acbever l'ornement ^ ils ont ata jambes 
des bolieB d^éloffe , et ttn éventail s la mdn^ 

Les daines chinoises sont d'«vrit»ideBtTO extraor- 
dinaire dansleuiis regards , dans leur contenance et 
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dans leurs vétemens : leurs robes sont fort longues ; 
elles en sont tellement couvertes de la tête jusqu'aux 
talons , qu'on ne voit paraître que leur visage. Leurs 
mains sont toujours cachées sous leurs grandes 
manches y qui descendraient jusqu'à terre , si elles 
ne pr(*naient soin de les relever. La couleur qui 
appartient à leur sexe est ou rouge , ou bleue , ou 
verte. Peu de femmes portent le noir et le violet^ 
si elles ne sont fort avancées en âge. Elles marchent 
d'un pas doux et lent , les yeux baissés et la têtfl 
penchée; mais leur marche n'est pas sure, parc» 
qu'elles ont les pieds d'une petitesse extraordinaire x 
on les leur serre dès l'enfance avec beaucoup de 
force pour les empêcher décroître; et, regardant 
cette mode comme une beauté , elles s'efforcent en* 
core de les rendre plus petits à mesure qu'dles 
avancent en âge. 

Les Chinois mêmes ne connaissent pas bien l'ori-- 
gine d'un usage si bizarre. Quelques-uns s'imagî* 
nent que c'est une invention de leurs ancêtres pour 
retenir les femmes au logis ; mais d autres regardent 
cette opinion comme une fable; le plus grand nom<* 
bre est persuadé que c'est une mode établie par la 
politique pour tenw les femmes dans une conti- 
nuelle dépendance. Il est certain qu'elles sont ex- 
trêmement renfermées , et qu'elles sortent peu de 
leur appartement, qui est dans la partie la plus re* 
tirée de la maison , où elles n'ont de communica* 
iion qu'avec les femmes qui les servent. Cependant 
iMi peut dire , en général , qu elles ont la vanité or^ 
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dinaîre à leur sexe , et que , ne paraissant qu'aux 
yeux de leurs domestiques , elles ne laissent pas, 
chaque jour au matin , d'employer des heures en- 
tières à leur parure. On assure qu'elles se froUent 
le visage avec une sorte de pâte pour augmenter 
leur blancheur, mais que cette pratique leur gâte 
bientôt la peau , et hâte les rides , et par conséquent 
n'est pas meilleure k la Chine qu'en France ^ où elle 
est pourtant fort en usage. 

Leur coiffure consiste en plusieurs boucles de 
cheveux, entremélëes de petites touffes de fleurs 
d'or et d'argent. Quelques-unes se la parent d'une 
figure du Fong-hoang , oiseau fabuleux qu'elles por^ 
tent en or, en argent ou en cuivre doré , suivant 
leur richesse et leur qualité ; les ailes de cette figure, 
mollement étendues sur le devant de la coifiure^ 
embrassent le haut des tempes ; la queue , qui est 
assez longue, forme une espèce d'aigrette au sommet 
de la tête; le corps est au-dessus du front ^ le cou 
et le hec tombent au-dessus du nez , mais le cou est 
joint au corps par un ressort secret , à 1 aide duquel 
il joue négligemment et se prête au moindre mou-r 
vement de la tête , sur laquelle il ne porte que par 
les pieds qui sont fichés au milieu de la chevelure. 
Les femmes de la première qualité portent quel-* 
quefois une sorte de couronne composée de plu- 
sieurs de ces oiseaux entrelacés ensemble. L'ouvrage 
en est fort cher. 

Les jeunes filles portent ordinairement une autre 
sorte de couronne dont k fond n'est que de carton^ 

vu. a 
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mais couvert d'u^e fort heUfs $oie. Le devant s élève 
en pointe au-dessus 4n front ; il est chargé de dia- 
œanSf de perles, e). d autres ornemens* Le dessus 
de la tête est couvert de fleurs 4}alurelle^ ou artifi- 
cielles ^ mêlées d'aiguilles dont la pointe offre des 
pierreries. Les lemmes avancées en ige., surtout 
celles du commun^ se contentent d'un <uiorceau de 
•oie fort fine passée plu8Î^UFs fois aiMitour /de la létc ; 
au reste, les modes de parure ont .toujours éU les 
mêmes à la Chine, depuis le comi^encomeAt de 
l'empire jusqu'à la conquête desTartares, qui , sans 
rien changer anx autres usages du pays, forcèrent 
seulonent les Chinois à prendre leur habillement. 
Magalhaens observe qu^ la nation chinoise porta 
la curioaité fort loin dans ses habits. Le plus pauvre 
^st vêtu déceBuuent, avec jle soin de se conformer 
toujours à la mode- On est étovné de le^ voir lèpre* 
mier jour de l'an dans leurs habits neufs, qui sont 
d'une propreté admirable , sans que la pauvreté p£i« 
raisse y mettre aucune disunctinn- 

Il n'y a rien où les Chinois mettent plus de scru- 
pule que dans les cérémonies et les civilités dont 
ils usent : ils sont persuadés qu'une grande attention 
à remplir tous les devoirs de la vie civile, sert beau- 
coup à corriger la rudesse naturelle, à donner de la 
douceur au caractère, à maintenir la paix. Tordre 
et la subordination dans un état. Parmi les livres 
qui contiennent leurs règles de politesse, on en dis-» 
lingue un qui en compte plus de trois mille diffé- 
restes. Tout y est prescrit avec beaucoup de détails. 
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Les salute ordinaims^ les visî|tes, les présen», tes 
festiiis et toutes les bîenséanoes publî^oes pu paKîr 
cuUéres, sont plutôt des lois que des usages iàMro- 
duits peu à peu par la coutume. ' 

Le oâséraanial est ûxé pour les personnes de tou^ 
les rangs avec leurs ëgSMK ou leurs supérieurs. Les 
grands savait quelles marques de respect Us dpî^ 
vent rendre à rempereur et aux prinoes , €t com-^ 
ment ils doivent se conduire entre eux. Les artisans 
méoies^ les paysans et la plus vile populace oint entre 
eux des règles qu'ils observent ; ils ne se rencon- 
trent point sans se donner mutueHemeiit quelques 
marques de politesse et dé complaisance^ Personne 
ne peut se dispenser de ces devoirs, ni rendre plus 
pu moins que l'usage ne le demande. 

Pendant qu'on portait au tombean le corps de la 
feue impëratrioe , iêmme de Rh9og4ii , un des pre- 
miers princes du sang, ayant appelé un co-lab ponr 
lui parler , ceiuif^ci s'appnochaet lui répondit à ge« 
noux f et le prince le laissa dans cette postune san» 
lui dire de se relever 4 Le lendemain un coli accusa 
devant l'empereur le prince et tous les co-laos ; le 
prince, pour avoir sevÉert q«'un officier de cette 
considération se tint devant liii dans une posture si 
humble ; et les 'OO-laos , paitièuliérement cehii qui 
s'était agenouillé, pour avoir deshonoré le premier 
poste de l'empire , et les autres, pour ne s'y être pas 
opposés, o^ du moins pourn'en avoir pas-donné avis 
à 1 empereur. Le prince s'excusa sur ce qu'il ignorait 
'k loi ou l'usage sur cet article, et que d'ailleurs il 
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n'avait pointexigé cette somniasion. Mais le colî cita 
pour réplique une loi d'une ancienne dynastie ; 
aussitôt Teoipereurdonna ordre au li-pou^ qui est le 
tribunal des cérémonies , de chercher cette loi dans 
les archives; et sieilene se trouvait pas, d»en Êiire 
une qui put servir désormais de règle invariable. 
Lè^ tribunal, du li«-pou tient si rigoureusement à 
faire observer le^ cérémonies de l'empire , qu'il 
jfxe veut pas même que les étrangers y manquent. 
Avant qu un ambassAieBr paraisse à la cour, l'usage 
veut qu'il soit instruit pendant quarante jours , el 
soigneusement exercé aux cérémonies , à peu près 
comme un comédien r^ifteson rôle avant de monter 
sur le ihéâtreu JLa. politesse est fort bonne ; mais 
l'excès même des. bonnes choses est un innonvé- 
nient et un ridi«ale. « . 

La plupart de- ces formalités se réduisent à la ma« 
nîère dé s'inoliner ,, de se mettre à genoux , et de se 
prosterner ime du plusieurs fois,, suivant l'occasion, 
le lieu , l'âgp ou ia quiilité des personnes , surtout 
lorsqu'on rend des visites , qu'on fait des préséns 
et qu'on traite ses amis. 

La méthode ordinaire des. salutations fiour les 
hommes , consiste à joindre les mains fiermées de^ 
vaut la poitrine , en les remuant d'tme manière af* 
feclueuse, etde baisser un peu la tête en prononçant 
tsin , tsin , expression de politesse dont le sens n'est 
pas limité. Lorsqu'on rencontre une personne à 
qui l'on doit plus de déférence, on joint les mains, 
on les élève et on les abaisse jusqu'à terre , en in- 
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dînant profondément tout lé corps. Si deux per- 
sonnes de connaissance se rencontrent après une 
longue absence, toutes deux tombent à genoux et 
baissent la tête jusqu a terre ; ensuite, serelevatit, 
elles recommencent deux ou tiTois fois la méme.ceré*- 
monie. Le mot de/b, qui signifie bonheur, se répète 
souvent dans les civilités chinoises. 

Au commencement de la monarchie , lorsque la 
simplicité régnait encore , il était permis aux fem- 
mes de dire aux hommes , en leur faisant la révé- 
ranee : van-fo , c est-à«dire , que toutes sortes, de bon- 
heur vous accgmpagffuf. Mais aussitôt que Ja pureté 
des mœurs eut commencé à s'altérekr , ce compli- 
ment parut une indécence. On rédui^t les femmes 
à des révérences muettes ; et pour détruire entière- 
ment l'ancienne coutume , on ne leur permit pas 
même de prononcer le même mot en se saluant 
entre elles. 

Parmi les gens même du: commun, Von donne 
toujours la première place au plus âgé de Tasseme 
blée; mais s'il s'y trouve des étrangers, elle est ac<* 
cordée à celui qui est venu du pays le plus éloigiié, 
à moins que le rang ou la qualité ne leur impoae 
d'autres lob. Dans les provinces où la droite est la 
place d'honneur, on ne manque jamais do l'offinr^ 
dans d'autres lieux , la gauche est la plus hono- 
rable.' 

Quand deux mandarins se rencontrent dans |a 
rue , s'ils sont d'un rang égal , ils fe salij^ent v^s 
sortir de leur chabe et sans même se* lever» eu bab- 
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tom Â'abord leurs mains jointes , et les relevant 
ensuite jusqu'à la tête ; ce qu'ils répètent plusieurs 
fbiff , jusqu'à ce qu'ils se perdent de vue. Mais 
si l'un est d'un rang inférieur, il doit feire arrêter 
sa chaise ou descendre , s'il est à dieval, et faire 
une profonde révérence. Les infi^rieurs évitent , 
autant qu'ils le peuvent, remtxirras de oêd ren- 
contres. 

Rien n'est comparable au respect que les en fans 
i3nt pour lénr père , et les écoliers pour ieor maître t 
ik parlent peu et se tiennent toujours debout en 
leur préseiice. L'nsagè les oblige ^ surtout au com- 
mencement de l'année , au jour de leur naissance , 
et dans d'autres occasions , de les saluer à geiioux , 
en frappant plusieurs fois la terhe du front. 

Les règles de là civilité ne s'observent pas moins 
dans le^ villages que dans les villes ^ et les termes 
qu'on emploie , soit à la promenade et dans les con- 
versations f soit pour leé salutations de rencontre , 
sont toujours humbles et respectueux. Jamais ils 
n'emploient dans leurs discours la première ni la 
seconde personne, à moins qu'ils ne parlerit fami- 
Kènement et entre amis, ou à des personnes d*un 
rang inférieur. Je et 'iH>us passeraient pour une in- 
civilité grossière. Ainsi , au lieu dé dire : a Je suis 
« fort sensible au service que vous m'avez rendu, s 
ils diront : t( Le service que le seigneur ou le doc- 
(t leur a rendu au moindre de ses serviteurs ou de 
(f ses écoKers l'a touché très-sensiblement. » De 
même un fils qui parle h son père prendra la 



DSS TDTAGSS. s5 

qualité de son petit^fils , quoiqu'il soit Falnë de 
la famille^ et qu'il ait lui -même des eafiins. 

Un article de la p<4ites8e chinoise est de tettdre 
des visites , comme parmi bous , au comftiienieeKieBt 
de la nouvelle année ^ aux flkés fhh naissance d^un 
fils » à Toccasion d'un mariage , d'une dignitë^ d*ua 
voyage , d'une mort , cftc. €és vîsîtes, qui sont au^- 
lant de de^rï pour fout le monde , surtout pour 
les écoliers à Tégardf de leurs fMattres, ei pour les 
mandarins à Tégard' de leurs sopériem^ » sont ordi- 
nairemenv accompagnées de petits pésens et de 
quantité de cérémonies dOnl on eM dbpeilsë dans lev 
visites éommtîties et Armilièref. 

Quand on* fait une visite , àh commence d'abord 
par feire remettre au porifrer de la personne qu'on 
vient voir un billet de visite , oti Hé*uëe. C'est un 
cahier de papier rouge , légèrement semé de fleurs 
d or , et plié en forme de paravent. Sur un de» plia 
on écrit son nom, avec quelques termes respec- 
tueta , suivant le rang dé'la personne. Par eiemple, 
lô tendre et sincètè aifii de Tfùîfe éxceHehce, et le 
disciple petpétuet dé sa doctrine , se présenê^ en 
cette quàRtépouv rendre ses'dei^irs ei faire s& répé^ 
renée jusqu'à terre , ce qui s exprime par les mots 
tun-cfieou-'pai* Si c^est unaroi familier , ou ùtie per* 
sonne du commtfn qu'on visite , il suffit de donner 
un- billet àfuri simple ftnriîlel en papier commun. 
I>ans lei deuils, ïe papier doit être blanc. 

Toutes les visites qui se rendent à un gouverneQr> 
ou à d'autres personnes de distinctioir, doivent se 



â4 ixISTOXHC GÉNSRAtê 

faire ayant le dtner ; ou du moins ^ celui qui la fak 
doit. s'être abstenu de vini parce qu'il serait peu res* 
peclueux de paraître devant une personne de qua- 
lité avec Tair d'un homme qui sort de table » ^t que 
le mandarin s'offenserait s'il sentait l'odeur du vin. 
Cependant une visite qui se rend le même jour 
qu'on Ta reçue , peut se fiiire l'après-midi , parce 
que cet empressement à la rendre est unemarquei 
d'honneur» Quelquefois un mandarin, se contente 
de recevoir le tie-lsëe par les mains de son portier^ 
et tient compte de la visite, en faisant prier, par un 
de ses gens , celui qui veut la rendre de ne pas 
prendre la peine de descendre de sa chaise ; ensuite 
il- rend la sienne le même jour, ou l'un des trois 
jours suivans. Si celui qui visite est une personne 
égale par le rang, ou Un mandarin du même 
ordre , sa cliaise a la liberté de traverser les deux 
premières cours du tribunal , qui sont fort grandes, 
et de s'avancer jusqu'à l'entrée de la salle où le 
maître de la maison vient le recevoir. En entrant 
dans la seconde cour, il trouve devant la salle 
deux domestiques avec un parasol et un grand 
éventail , qui s'inclinent tellement l'un vers l'autre^ 
en le conduisant , qu'il ne peut ni voir le mandarin 
qui s'avance pour le recevoir ni en être vu. Ses 
propres domestiques le quittent sitôt qu'il est sorti 
de sa chaise ; et le grand éventail étant retiré , il s^ 
trouve assez près du mandarin qu'il visite pour lui 
faire sa révérence. C'est à cette distance que doivent 
commencer les cérémonies , telles qu'elles sont ex« 
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prend dans <ie livre à quel nooibre de révérences on 
esc obligé , quelles «pressions et quels titres on 
doit employer , quelles doivent être les génu- 
flexions réciproques , les détours qu'on doit faire 
pour être tantôt à droite , et tantôt à gauche , car la 
place d'honneur varie suivant les lieux ; les gestes 
muets par lesquels le maître de la maison presse 
d'entrer , sans prononcer d'autl*e root que tsin-tsin ; 
le refus honnête que l'on en fait d'abord en pronon- 
çant pow^can f je n'ose; le salut que le maître de la 
maison doit faire à la chaise Km l'on doit s'asseoir; 
car il doit s'incliner devant elle avec respect ^ et 
l'éventer légèrement avec un pan de sa veste ^ pour 
en ôter la poussière. 

Est-on assis , il faut exposer d'un air grave et sé- 
rieux le sujet de sa visite* On répond avec la même 
ipravité et diverses inclinations. Il faut du reste se 
tenir fort droit sur sa chaise, sans s'appuyer contre 
le dossier; baisser un peu les yeux sans regarder de 
côlé et d'autre ; les mains étendues sur les genoux , 
et les pieds également avancés. Après un moment 
de conversation > un domestique proprement vêtu 
entre avec autant de tasses de thé qu'il y a de per- 
sotmes : ici nôtivelk attention pour observer exac- 
tement la manière de prendre la tasse , de la porter 
à la bouche et de Ja rendre au domestique. On sort 
enfin avec d'autres cérémonies* Le maître delà mai* 
son conduit l'étraiiger jusqu'à sa chaise, et quand 
on y est entré , il s'avante on peu pour attendre 
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les figures de sucre en Iialie , et comme celles do 
nos surtouts en France. 

Lorsque le mattre de la maison introduit ses con- 
vives dans celte salle , il commence par les saluer 
lun après l'autre j ensuite , se faisant apporter du 
vin dans une tasse d'argent ou de porcelaine, ou de 
quelques bois précieux , posée sur une peûte sou- 
coupe d'argent y il la prend des deux mains ^ il 
s'incline vers ses convives , il tourne le visage vers 
la grande cour de la maison , et s'avance sur le 
devant de la salle : là , levant les yeux au ciel , et 
élevant aussi la tasse , il répand le vin à terre, pour 
faire reconnaître , par cet hommage , qu'il ne possède 
rien dont il n'ait obligation à la faveur céleste* 
Alors il fait remplir de vin une tasse d'argent ou^de 
porcelaine , qu'il place à la table à laquelle il doit 
être assis; mais ce n'est qu'après avoir fait une in-*- 
clination au principal convive , qui répond à cette 
civilité en s'efTorçant de lui épargner une partie de 
la peine par l'empressement qu'il a de faire verser 
aussi du vin dans une coupe , comme s'il voulait la 
.porter sur la table du maître , qui est toujours la 
dei'nière. Le mattre l'arrête par d'autres civilités 
dont l'usage prescrit les termes* Aussitôt le mattre- 
.d'hôtel apporte deux petits bâtons d'ivoire, nommés 
,quai't5és , pour servir de fourchettes , et les place 
sur la table devant le fauteuil , dans une position 
parallèle ; souvent même ils s'y trouvent déjà tout 
placés. Enfin, le maître conduit son principal conr 
vive à son fauteuil, qui est couvert d'une riche étoffe 
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de soie à fleurs ; il lai (ait une nouvelle révérence , 
et l'invite à s'asseoir ; mais le convive n'y consent 
qu après quantité de i&çons , par lesquelles il s'ex- 
cuse d'accepter une place si honorable. Le mattre 
se met en devoir de faire la même politesse aux au* 
très convives , mais ils ne lui permettent pas de 
prendre cette peine. 

Tel est le prélude : tout le monde se pbce à table ; 
à l'instant 9 quatre ou cinq comédiens, richement 
vêtus , entrent dans la salle , et saluent ensemble 
toute l'assemblée par de profondes inclinations, qui 
vont jusqu'à loucher quatre fois la terre du front. 
Cette cérémonie se fait au milieu des deux rangs de 
tables, le visage tourné vers une autre table fort 
longue , qui est au fond de la salle , et couverte de 
flambeaux et de cassolettes. Ensuite les comédiens 
se relèvent ; et l'un d'eux présente un grand livre 
qui contient en lettres d'or les titres de cinquante 
ou soixante comédies qu'ils savent par cœur, pour 
en laisser le choix au principal convive ; celui-ci 
a'excuse de choisir , et le renvoie poliment , avec 
un signe d'invitation , au convive suivant ; ce second 
l'envoie au troisième, et tous s'excusent. Enfin, le 
premier convive à qui l'on a rapporté le livre , l'ou- 
vre , le parcourt des yeux , et choisit la pièce qu'il 
juge la plus agréable à l'assemblée ; les comédien^ 
en font voir- le titre à tout le monde, et chacun 
donne son approbation par un signe de tête. S'il y a 
quelque objection à faire contre le choix, telle que 
serait la ressemblance du nom de quelque convive 
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avec celui iïtm perscMmage de la pièce , les corné- 
dieos doivent en avertir celui qui choisit. 

La représeatadon commence par une symphonie 
dHnstrumK^ns de musique , qui sont des bassins de 
cuivre ou de fer dont le son e^ aigu et perçant, des 
tambours de peau dé buffle , des flûtes , des fifres et 
des trompettes, qui ne peuvent plaire .qu aux Cbi* 
nois. Ces comédies de festins se représentent sans 
décorations : on se contente d'étendre un tapis sur 
le plancher ; et c'est de quelques chambres voisines 
du balcon que sortent les acteurs pour jouer leur 
rôle. Les cours sont ordinairement remplies d'un 
grand nombre de spectateurs que les domestiques y 
laissent entrer. Les dames qui veulent assister au 
spectacle sont hors de la salle , placées vis^-vis les 
comédiens ; et à travers une jalousie , elles voient 
et entendent tout ce qui se passe y sans qu'on puisse 
les apercevoir. 

On commence toujours le festin par boire du vin 
pur. Le mattre-d'hôtel, un genou à terre, pro- 
nonce à haute voix : Tsing laoje men kiu pot, c'est- 
à-dire , vous êtes invités , messieurs , à prendre la 
coupe. A ces mots, chacun prend sa tasse des deux 
mains , l'élève jusqu'au front , la rabaisse plus bas 
que la table , la porte à sa bouche , et boit lenlèment 
à trois ou quatre reprises. Le maître presse de boire 
tout à son exemple : puis montrant le fond de sa 
tasse, il fait voir qu'elle est vide et que chacun doit 
)'imiter. Cette cérémonie recommence deux ou trois 
fois. Tandis qu'on hoit, on sert au milieu dechaque 
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table un plat de poi*cçlaine f em|)lî de ^dqnie fa« 
goût qui n'exige .pas de couteaiuf . Le maiire^-d*!»^ 
tel Invite à tuaçg^ t chacun «e sert adroUeioGixi 
avec aes deux petits bâtona. Loraqu'on a c^sêé de 
manger d'un plat , les domestiques en ap(>ortent un 
autre 9 et continuent de présenter du vin^ iwdis 
c|ue le inaitro<d'hôteleicite tout le owcMide à manger 
et à boire. Vingt ou vingt-quatre pkts se succèdent 
ainai sur chaque table avec les iioémes iDérémaonies. 
On est obligé de boire aussi souvent ; mais on a la 
libeité de ne boire qu autant qu'on vent, et d'ailleurs 
lea tasses sont alors fort petites. On ne lève point 
les plats de dessus la table à mesure qu'on a cessé 
d'en manger : ils y demeurent tous jusqu'à la fin 
du repas. 

De six en six plats, ou de huit en huit, on sert 
du bouillon de viafide ou de poisson , et un« sorte 
de petits pains ou de petits pâtes, qu'on y trempe 
avec les bâtons d'ivoire. Jusqu'alors çn n'a mangé 
que de la viande ; mais on commence en ce moment 
à servir du thé. Les Chinois boivent leur vin chaud. 
Dans l'ordre du service, on observe de placer le 
dernier plat sur la table au moment que la corné-* 
di^ finit; après quoi les convives se lèvent, et vont 
iàiro leur compliment au maître qui les conduit au 
jardin ou dans u^e autre salle , pour y converser 
jusqu'au fruit. 

Dans l'intervalle , Ins comédiens dînent. D'un 
autre coté , les domestiques sont employés les uns 
à présenter de l'eau tiède aux convives pour se la- 
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ver les m^ins et le visage , d'autres è desservir les 
tables et a préparer le dessert. Il consiste en vingt 
ou vingt-quatre ]plats de confitures i de fruits, de 
gelées/ de janil>ons, de canards salés et séchés au 
soleil f qui sont un manger délicieux « et de petits 
entremets composés de choses qui viennent de la 
mer. Lorsque toutes! prêt, un domestique s'appro- 
che de son mattre, et, un genou en terre , l'en avertit 
tout bas« Lemattre, prenant le temps que l'entretien 
cesse , se lève et invite les convives à retourner dans 
la salle du festin , où l'on se réunit d'abord vers le 
fond; et chacuiï reprend ensuite sa place après 
quelques cérémonies. 

On apporte alors de plus grandes tasses , et cha- 
cun est pressé de boire à plus grands coups.- La 
comédie recommence; ou bien pour s^ divertir 
davantage on demande la Kstedes farces , et chacun 
choisit celle qu'il désire. Pendant ce service , les 
côtés de chaque table sont couverts de cinq grands 
plats de parade , et les domestiques des convives 
passent dans une chambre voisine pour y dtner sans 
cérânonie« 

Au commencement du second service, chaque 
convive se fait apporter, par un de ses domestiques, 
plusieurs petits sacs de papier rouge , qui contien- 
nent de l'argent pour le cuisinier, pour le maître- 
d'hôtel 9 pour les comédiens et pour toiis les domes-^ 
tiques qui ont servi à table. On donne plus ou moins, 
suivant la qualité du mattre ; mais l'usage est de ne 
fien donner lorsque la fête est sans comédie, Cha- 
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que domestique porte ce présent au maître de !a 
maison , qui consent à le recevoir après quelques 
difficultés, et fait signe à quelqu'un de ses gens de 
le prendre pour en faire la distribution. Ces festins 
durent ordinairement quatre ou cinq heures : ils 
commençait toujours k l'entrée de la nuit e| ne 
finissent qu'à minuit. Les convives se séparent avec 
les mêmes cérémonies qui sont en usage dans les 
visites. Leurs gens portent devant leurs chaises de 
grandes lanternes de papier huilé , où la qualité du 
maître, et quelquefois son nom, est écrit en groç 
caractères. Le lendemain matin , chacun envoie son 
tie-tsëe ou son billet, au maître de la maison, pour 
le remercier de ses politesses. 

Au surplus , les cuisiniers français, qui ont porté 
le raffinement si loin , seraient surpris de se voir 
surpassés par les Chinois dans Fart des potages ; ils 
auraient peine à se persuader qu'avec les seules 
fèves du pays , particulièrement, celles de la ppQ* 
vince de Chan*tong , et avec de la farine de riz et de 
blé , on prépare à la Chine une infinité de mets tous 
difierens les tins les autres à la .vue et; au goût. Ils 
diversifient leivs ragoûts e^ y metunt des épices 
et des herbes fortes. 

Les Chinois préfèrent la chair de porc à celle des 
autres animaux : c'est comme le fondement de tous 
leurs festins. Tout le monde nourrit des porcs et les 
engraisse : l'usage est d'en manger toute l'année. Ils 
sont infiniment de meilleur goût que ceux de l'Eu- 
rope , et Ton aurait peine à trouver quelque chose 

vu. 5 
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' de plus délicat qu'un jambon de la Chine ; mais 
les plus. délicieux mets des Chinois , et les plus re* 
cherchés dans les grands festins , sont les nerfs de 
cerfs et les nids d'oiseaux. On fait sécher les nerfs 
de cerft au soleil d'été ', et pour les conserver on les 
renferme avec de la fleur de poivre et de muscade. 
On a déjà vu que les nids d'oiseaux se trouvent 
le long' des côtes dé Tonquin , de la Cochinchine, 
de Java ^ etc. On suppose que l'espèce d'hirondelle 
qui les bâtit, emploie, pour les attacher aux ro- 
chers 9 un suc visqueux qu'elle rend par le bec. On 
l^nétend aussi qu'elle prend de l'écume de mer pour 
lier [ensemble ' les parties de ces petits édifices , 
comme les hirondelles y emploient de la boue. La 
matière en est blanche dans leur fraîcheur; mais 
enséchâM> elle dévient solide, transparente, et 
d'une couleur tirant quelquefois un peu sur le veit« 
Aussitôt que les* petits* ont quitté leurs nids, les ha- 
bilans des ^Ôtes ^empressent de les détacher; ils en 
chargent èeS barqties entières. On ne peut mieux 
les comparer, pour la forme et la grandeur^ qu'à la 
moitié de l'écôrced'un citron cbnfit. 
• Les paies d'6ui^ et te^ pieds de divers autres ani- 
maux, qu'on apporte tout salés de Siam , de Cam* 
bôge et de Tarfarie , sont des friandises qui ^e con- 
viennent qu'aux tables des seigneurs. On y sert 
aussi toutes sortes de volailles , de lièvres , de 1»-^ 
pins , et les espèces de gibier qui se trouvent dans 
les autres pays. Quoique toutes ces denrées soient 
généralement moins chères dans les grandes villes 
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de la Chine que dans les plus fertiles contrées de 
l'Europe y les Chinois ne laissent pas d'aimer la 
chair de chien et de cheval , sans examiner si ces 
animaux sont morts de vieillesse ou de maladie; 
ils ne font pas même difficulté de manger des chats, 
des rats , et d'autres créatures de cette sorte , qui 
se vendent publiquement dans les rues. C'est un 
^ spectacle assez amusant de voir tous les chiens d'une 
ville rassemblés par les cris de ceux qu'on va tuer, 
ou par l'odeur de ceux qu'on a déjà tués , fondre 
en corps sur les bouchers^ qui n'osent marcher sans 
être armés de longs bâtons ou de fouets , pour se 
défendre contre leurs attaques , et qui ferment soi- 
^eusement leurs boucheries pour se mettre à cou- 
vert. 

Quoique le blé croisse dans toutes les provinces 
de la Chine , on se nourrit généralement de riz, 
surtout dans les contrées méridionales. On y fait 
même des petits pains qm se cuisent en vingtM]uatre 
minutes au bain^marie , et qui sont fort tendres. 
.Les Européens les font un peu griller au feu ; ils 
sont bien levés et très-délicats. Dans la province de 
Chan-long on fait une espèce de galette de fro- 
ment , qui n'est pas mauvaise p surtout lorsqu'elle 
est mêlée de certaines herbes qui excitent l'appétit. 
Oatr« les herbes communes , les légumes et les ra- 
ônes , les Chinois en ont un grand nombre qui ne 
sont pas connues en Europe , et qui l'emportent 
beaucoup sur les nôtres. C'est la principale nourri- 
ture du peuple , avec le riz;. \ 
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Navarette observe que les Chinois n'ont pas d'ali- 
ment plus oommun et à meilleur marché qu une 
pfite de fëves, qu'ils appellent teu-feu : ils fbnt avec 
la farine de la fève de grands gâteaux en forme de 
fromages , qui ont cinq ou six pouces d'épaisseur.' 
On y trouve peu de goût lorsqu'on les mange crus; 
mais cuits à l'eau , et préparés avec certaines her- 
bes , avec du poisson et d'autres mets , c'est un fort 
bon aliment; frits au beurre, ils sont excellens : 
on les mange aussi séchés et fumés, avec de la 
graine de carvi ; et cette méthode est la meilleure. 
Il s'en fait une consommation incroyable* De* 
puis l'empereur et les mandarins jusqu'au dernier 
paysan , tout le monde aime beaucoup le teu-feu , 
et souvent on le préfère au poulet. La livre, qui 
est de plus de vingt onces , ne co&te nulle part 
plus d'un demi-sou. On prétend que ceux qui en 
usent ne ressentent aucune altération du change- 
ment d'air et de climat ; et cette raison en rend 
l'usage encore plus commim pour les voyageurs. 

Quoique le thé soit la liqueur ordinaire de la 
Chine , on y boit aussi une sorte de vin fait avec le 
riz, mais d'une espèce différente de celui qui se 
mange ; il y a diverses manières de le préparer. En 
voici ime : on laisse tremper le riz dans l'eau pen- 
dant vingt ou trente jours, avec d'autres ingrediens; 
ensuite , le faisant bouillir jusqu'à dissolution , on 
le voit aussitôt fermenter et se couvrir d'ime légère 
écume , qui ressemble assez à celle du vin nouveau ; 
sous cette écume est le vin pur, qu'on tire au clair 
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dans des vaisseaux bien vernis : de la lie on fait une 
espèce d'eau-de-vie , qui est quelquefois plus forte 
et plus inflammable que celle de l'Europe. Il s^en 
vend beaucoup au peuple. Le vin , dont les grands 
font usage, vient de certaines villes où il passe pour 
être très- délicat. 

Les Chinois oe connaissent poim d'obligation 
plus importante que celle du mariage. Un père 
Toit en quelque sorte son honneur compromis, / 

et ne vit pas content sHl ne marie point tous ses en^ 
fans. Un fils manque au premier de ses devoirs s'il 
ne laisse pas de la postérité pour la propagation de 
sa famille. Quand un fils atné n'aurait rien hérité 
de son père, il n'en serait pas moins obligé d'élever 
ses frères , et de les marier, parce qu'il doit leur 
tenir lieu du père qu'ils ont perdu , et parce que si 
la famille venait à s'éteindre par leur faute , leurs 
ancêtres seraient privés des honneurs qu'ils oât à 
prétendre de leurs descendans. On ne consulte ja- 
mais l'inclination des enfans pour le mariage. Le 
choix d'une, épouse appartient au père ou au plus 
proche parent, qui fait les conditions avec le père 
ou les parensde la fille. Ces conditions se réduisent 
à leur payer une certaine somme , qui doit être 
employée à l'achat des habits et des autres orne- 
mens de la jeune mariée , car les filles chinoises ^ 
n'ont pas de dot. ^ 

Cet usage se pratique surtout parmi les personnes 
de basse condition ; car les grands , les mandarins, 
les lettrés , et généralement tous les riches , dépen- 




58 HISTOIRE OÉNÉRALE 

sent beaucoup plus pour le mariage d'une fille qu^ils 
ne reçoivent de son mari. Par la même raison ^ un 
Chinois qui a peu de bien , va souvent aux hôpi- 
taux des orphelins demander une fille , afin de l'éle- 
ver et de la donner pour épouse à son fils. Il épar- 
gne ainsi la somme qu'il serait obligé de débourser 
pour s'en procurer une autre , et la jeune fille est 
élevée dans le plus profond respect pour sa belle* 
mère ; il y a même lieu de croire qu'elle sera plus 
soumise à son mari. 

On dit que les riches , qui n'bnt point d'enfans, 
feignent quelquefois que leur femme est grosse , et 
vont demander secrètement un enfant à l'hôpital^ 
qu'ils font passer pour leur fils. Ce petit étranger 
entre dans tous les droits des enfans légitimes , fait 
ses éludes sous le nom qu'il a reçu , et parvient aux 
degrés de bachelier et de docteur, privilège refusé 
aux enfans adoptifs pris ouvertement à l'hôpital. 

Ceux qui n'ont pas d'héritier mâleadoptent un fils 
de leur frère ou quelque autre parent , quelquefois 
le fils d'un étranger, et donnent même dQl'argent aux 
parens. L'enfant adoptif entre dans tous les droits 
d'un fils naturel et légitime, prend le nom de celui 
qui l'adopte, et devient son héritier. S'il natt dans la- 
suite un autre enfant de la même famille , l'en&int 
adoptifne laisse pas d'entrer en partage de la succes- 
sion. C'est dans^a même vue qu'il est permis aux 
Chinois de prendre des concubines , ou plutôt de 
secondes femmes, qui tiennent rang après l'épouse 
légitime. Cependant la loi n'accorde cette liberté 
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i|ue lorsque la première femme est parvenue à Tâge 
de quarante ans sans aucune marque de fécondité. 

Comme les femmes ne paraissent jamais à la vue 
des hommes» le mariage d'une 611e ne se conclut 
que sur le témoignage de ses parens ^ ou de quel-* 
ques vieilles femmes dont le métier est de s'entre- 
mettre de ces sortes d'affaires. Les familles les en- 
gagent, par des présens, à (aire un tableau flatté de 
la beauté, de l'esprit et des talens.de leur fille; 
mais on se fie peu à leur rapport, et lorsqu'elles en 
imposent avec trop peu de retenue , elles sont pu- 
nies très-sévèrement. 

Le jour marqué pour la noce , la jeune fille se 
met dans une chaise pompeusement ornée et sui- 
vie de ceux qui portent sa dot. C'est ordinairement 
parmi le menu peuple une certaine quantité de 
meubles que son père lut donne avec ses habits 
nuptiaux , qui sont renfermés dçins des coffres. Un 
cortège d'hommes loués laceoqi pagne le flambeau 
a la main , même en plein midi ; sa chaise est pré- 
cédée de fifres., de hautbois et de tambours, et sui- 
vie de ses parens et des amis de sa famille. Un do- 
mestique de confiance garde la clef de la chaise , 
et ne doit la remettre qu'au mari , qui attend son 
épouse à la porte de sa maison. Aussitôt qu'elle est 
arrivée, il reçoit la clef du domestique, et ouvrant 
la chaise avec empressement, il ju^e alors de sa 
bonne ou de sa mauvaise fortune. Il s'en trouve 
qui , mécontens de leur sort , referment aussitôt la 
chaise, et renvoient la fille avec tout son cortège, 
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aimant mieux perdre la somme qu'ils ont donnée 
que de tenir le marché ; mais on prend des pré- 
cautions qui rendent ces accidens fort rares. Lors- 
que la fille est sortie de sa chaise , lepoux se met 
à côté d'elle ; ils passent tous deux ensemble dans 
la salle d'assemblée , oit ils font quatre révérences 
an Tien : elle en adresse quatre autres aux parens 
de son mari; après quoi elle est remise entre les 
mains des dames invitées à la fête , avec lesquelles 
elle passe le reste du jour en réjouissances , tandis 
que le mari traite les hommes dans un autre ap- 
partement. 

Navarette rapporte plusieurs causes de divorce 
qui ne seraient pas admises dans nos tribunaux : 
i^. Une femme babillarde , qui se rend incommode 
par ce défaut , est sujette à être répudiée, quoi* 
quelle soit mariée depuis long^temps, et qu'elle 
ait donné plusieurs enfans à son mari; 2^. une 
femme qui manque de soumission pour son beau- 
père et sa belle-mère ; 5**. une femme qui dérobe- 
rait quelque chose à son mari; 4^. la lèpre est une 
autre raison de divorce ; 5®. la stérilité ; 6^. la ja- 
lousie. Je ne crois pas que ces motifs de divorce 
donnent à nos femmes d'Europe une grande idée de 
la législation chinoise, du moins par rapport à leur 
sexe. Elles la trouveront un peu dure, et elles n'au- 
ront pas tort. Mais enfin, si les Chinois punissent 
si sévèrement le babil et la jalousie , c'est qu'une 
nation silencieuse et calme ne peut souffrir ni 
qu'on 1 étourdisse; ni qu'on la tourmente. 
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Le soir des noces , on conduit la jeune mariée 
dans l'appartement de son roari^ où elle trouve sûr 
une table des ciseaux , du fil , du coton et d'autres 
matières à ouvrages^ pour lui faire connaître qu'elle 
doit aimer le travail et fuir l'oisiveté. 

Depuis ce jour , jamais un beau - père ne revoit 
plus le visage de sa belle-fille. Quoiqu'il vive dans 
la même maison , il ne met jamais le pied dans sa 
chambre. Il se cache lorsqu'elle en sort. Le^ amis 
et les alliés de la famille n'ont pas la liberté de lui 
parler sans témoins. Cette permission s'accorde aux 
cousins, lorsqu'ils sont encore très -jeunes; mais 
ceux qui sont plus âgés n'obtiennent jambîs une 
faveur de cette nature. Il est permis aux femmes 
de sortir quelquefois dans le cours de Tannée pour 
rendre visite à leurs plus proches parens. C'est à 
quoi se bornent leurs plaisirs et leurs amusemens. 

Lorsqu'une femme se croit grosse , elle va faire 
la déclaration de son état au temple de ses ancêtres, 
et demander leur secours pour une heureuse déli-» 
vrance. Après l'accouchement, elle retourne au 
temple pour l'action de grâces , et pour demander 
la conservation ^ie son fruit. 

Dès le moment de la naissance , on donne aux 
«nfans le nom de leur famiUe , c'est-à-dire un nom 
commun à tous ceux qiii descendent du même 
grand-père. Un mois après , on y joint un diminu- 
tif, que les Chinois appellent un nom de lait , et qui 
est ordinairement celui d'une fleur , d'un animal , 
ou de quelque autre créature. Au commencement 
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de ses études, un enfaàt reçoit de son mattre u» 
nouveau nom qu'il porte entre ses condisciples. 
Lorsqu'il est arrivé à l'âgé viril , il en prend un 
autre qu'il porte entre ses amis : c'est celui qu'il 
conserve , et qu'il signe ordinairement au bas de 
ses lettres; enfin » s'il parvient à quelque emploi 
considérable I il choisit un nom convenable à son 
rang ou à son mérite ; et lorsqu'on parle de lui , la 
politesse ne permet plusqu'on lui en donne d autre. 
Ce serait ime incivilité grossière de lappeler de son 
nom de famille I à moins qu'on n'y fût autorisé par 
la supériorité du rang. 

La piété filiale étant le principal fondement du 
gouvernement chinois, les anciens sages de la na* 
tion se persuadèrent que rien n'était plus capable 
d'inspirer aux enfans le respect et la soumission 
qu'ils doivent à leurs parens pendant leur vie, que 
de voir rendre aux morts des témoignages conti- 
nuels de la plus profonde vénération. C est pour 
cette raison que les rituels presciivent avec tant 
d'exactitude toutes les cérémonies qui. regardent 
les morts, telles que l'usage en est établi dans la 
religion dominante , qui est celle des lettrés ou des 
sectateurs de Confucius. Les autres sectes font pro- 
fession de les pratiquer aussi , mais avec un mé* 
lange de superstition qu'on prendra soin de distin- 
guer dans la description suivante. 

Navaretle nous apprend que , suivant le rituel , 
lorsqu'un homme approche de sa dernière heure , 
on le prend dans son lit et on le couche à terre; afin 
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i|ue sa vie finisse où elle a commencé. De même , 
on place un enfant à terre aussitôt qu'il est né , 
comme chez les Juifs et d'autres nations^ pour Êiire 
connattre qu'il doit retourner dans le lieu d'où il 
est venu. Lorsque le malade est expiré , on lui met 
dans la bouche un petit bâton qui Tempêche de se 
fermer. Alors une personne de la famille monte au 
sommet de la maison , avec les habits du mort , 
qu il étend à l'air , en appelant son âme par son 
nom , et la conjurant de revenir ; ensuite il revient 
auprès du cadavre et le couvre de ses habits : on 
le laisse trois jours dans cet état , pour attendre s'il 
donnera quelque marque de vie avant qu'on le 
mette au cercueil. 

On pense ensuite à faire une canne ou un bâton 
d'appui , qui porte le nom de chung , afin que l'âme 
ait quelque soutien qui puisse lui servir à se repo- 
ser. Ce bâton se suspend ensuite dans quelque tem- 
ple des morts. On fait aussi cette sorte de tablettes 
que les missionnaires appellent tablettes des morts , 
et qui sont nommées par les Chinois trônes ou sièges 
de tdmei car ils supposent que les âmes de leurs 
amis moi|ts y font leur séjour , et qu'elles s'y nour- 
rissent de la vapeur des alimens qu'on leur offre. 
Navarette assure qu'il a vérifié cette doctrine par 
la lecture de leurs livres et par leur propre témoi- 
gnage. En troisième lieu ^ on met dans la bouche 
du mort une pièce de monnaie d'or ou d'argent, du 
VIA, du firomentet quelques autres bagatelles. C'est 
dans cette vue qu'on la tient ouverte. Les personnes 
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riches y metteat quelques perles. Toutes ces cé- 
rémonies sont prescrites dans le rituel et dans le 
livre nommé Kay^Uy qui est l'ouvrage de Con-* 
fucius. 

L'usage des Chinois , lorsque la maladie met un 
de leurs parens en danger, est d appeler les bonzes 
pour employer le secours de leurs prières. Cçs mi- 
nistres de la religion viennent avec de petits bassins , 
des sonnettes I et d'autres instrumens dont ils font 
assez de bruit pour hâter la mort du malade; mais 
ils prétendent y au contraire , que c'est un soulage- 
ment qu'ils lui procurent. Si la maladie augmente^ 
ils assurent que Tâme est partie ; et vers le soir , 
trois ou quatre d'entre eux courent par la ville avec 
un grand bassin , un tambour et une trompette ^ 
dans l'espérance de la rappeler. Ils s'arrêtent un peu 
en traversant les rues ; ils font retentir leurs in- 
strumens, et continuent leur marche. Navarettefut 
témoin plusieurs fois de cette pratique. Ils parcou- 
rent dans la même vue les champs voisins , en chan- 
tant , priant et sonnant de leurs instrumens entre 
les buissons. S*ils trouvent quelque grosse mouche, 
ils s'efforcent de la prendre ; et retournant avec 
beaucoup de bruit et de joie au logis du malade, 
ils assurent* que c'est son âme quils rapportent. 
Navarette apprit qu'ils la lui mettent dans la 
bouche. 

C'était un usage assez commun parmi les Tarta- 
res , à la mort d*un homme , qu'une de ses femmes 
se pendit pour l'accompagner dans l'autre monde* 
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En 1668^ un Tartare de distinction étant mort à 
Pékin, une de ses concubines , âgée de dix-sept ans, 
se disposait à lui donner cette preuve d'affection ; 
mais ses parens, qui l'aimaient beaucoup, présen- 
tèrent une requête à l'empereur, pour le supplier 
d'abolir une si odieuse coutume. Ce prince ordonna 
qu elle fut abandonnée , comme im ancien reste de 
barbarie. Elle était établie aussi parmi les Chinois ; 
mais les exemples en étaient plus rares , et leur 
philosophe ne l'avait point approuvé. Cependant 
Navarette fut témoin qu'un vice-roi de Canton, 
sentant la mort approcher, pria celle de ses concu- 
bines qu'il aimait le plus teiid rement ^ de se souve- 
nir de l'affection qu'elle lui devait , et de ne pas 
l'abandonner, dans le voyage qu'il allait entrepren* 
dre. Cette fenune eut le courage de lui en donner 
sa parole , et de l'exécuter en se pendant elle-même 
aussitôt qu'il fut expiré. 

Duhalde assure qu'on lave rarement les mor.ts, 
mais qu'après les avoir revêtus de leurs plus riches 
habits , et couverts des marques de leur dignité, on 
les place dans le cercueil qu'ils ont fait faire pen-^ 
dant leur vie. Leur prévoyance va si loin sur cet 
article, que s'ils n'avaient que dix pistoles au monde ^ 
ils les emploieraient à se procurer un cercueil plus 
de vingt ans avant d'en avoir besoin. Us le regar- 
dent comme le meuble le plus précieux de leur 
maison. On a vu des enfisins se louer ou se vendre , 
dans la seule vue d'amasser assez d'argent pour 
acheter un cercueil à leur père. Il s'en fait d'un bois 
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assez recherché qui valent quelquefois jusqu'à mille 
écus. On en trouve de toutes les grandeurs dans les 
boutiques. Les mandarins exercent souvent leur cha- 
nte en distribuant des cercueils au peuple. Un Chi- 
nois qui meurt sans ce meuble est brûlé comme uu 
Tartare ; aussi celèbre^t-on par une fête l'heureux 
jour où Ton est parvenu à se procurer un cercueil. 
On l'expose à la vue pendant des années^entières; on 
prend quelquefois plaisir à s'y placer. L'empereur 
même a son cercueil dans le palais. Les planches 
dont les cercueils sont composés , pour les person- 
nes riches , ont un demi-pied d'épaisseur , et du-* 
rent fort long-temps. Comme ils sont enduits de 
bitume et de poix du coté intérieur , et soigneuse» 
ment vernis au dehors , il n'en sort point de mau- 
vaise odeur. On en voit de richement dorés ^ avec 
divers omemens de sculpture. En un mot, la dé- 
pense des personnes riches, pour se procurer uu 
beau cercueil, est portée à un excès incroyable. Assu* 
rément on ne peut faire aux Chinois le reproche 
qu'Horace adressait aux Romains : Sepulcri imme-^ 
moff sinus dornos* 

Tu bâtis des palais i sans penser au tombeau. 

On y met un petit matelas ^ une courte-pointe et 
des oreillers : on n'oublie pas aussi d'y mettre des 
ciseaux pour se couper les ongles* Avant la con* 
quête des Tartares , on y miettait uti peigne pour 
les cheveux. L'usage est de couper les <mgles aux 
morts lorsqu'ils ont rendu le dernier soupir^ et à% 
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neltre ce qu'on en retranche dans de petites bourses 
aux quatre coins du cercueil. Us regardent comme 
une cruauté d'ouvrir un. corps et d'en ôter le cœur 
et les entrailles pour les enterrer séparément. Des 
08 de morts entassés les uns sur les autres , comme 
en Europe, leur paraissent une chose monstrueuse; 
et tant qu^un cercueil œnserve sa forme , ils se 
gardent scrupuleusen^ent de le joindre dans une 
même fosse à ceux de la même famille. 

Le Tiao , é'est-à-dire \^^ devoirs solennels qu'ils 
rendent aux morts, dure ordinairement l'espace de 
sept jours , à moins qu'on ne soit obligé , par quel- 
que bonne raison , de les réduire à trois. C'est dans 
cet intervalle que les parens et les amis d'une fa- 
mille , qu'on a eu soin d'inviter , viennent rendre 
leurs devoirs au mort. Les plus proches parens 
restent même dans la maison. Le cercueil est exposé 
dans la principale salle, qui est tendue d'étoffe 
blanche, quelquefiûs entremêlée de pièces de soie 
noire et violette, et d'autres. ornemens de deuil. 
On place devant le cercueil une table sur laqueUe 
est l'image du défunt , ou bien un cartouche sur le- 
quel son nom est écrit , et qui est accompagné de 
chaque côté de fleurs, de parfums et de bougies allu- 
mées. On met quelquefois au milieu de la chambre 
un plat ^ que les bonzes brisent en pièces après quel- 
ques cérémonies , en assurant qu'ils oht ouvert au 
mort les portes du ciel; alorë les lamentations com- 
mencent, et Ton fermé le cercueil avec une infinité 
de nouvelles cérémonies» 
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Ceux qui viennent faire les complimens de con* 
doléance saluent le défunt en se prosternant^ et 
frappent plusieurs fois la terre du front, vis-à-vis la 
table y sur laqiielle ils mettent ensuite quelques 
"" bougies et des parfums , que l'usage les oblige 
d apporter. Les amis particuliers accompagnent 
cette formalité de soupirs et de larmes. Pendant 
qu'ils s'acquittent de ces devoirs , le fils atné , suivi 
de ses frères , sort de derrière un rideau qui est à 
cote du cercueil , se traînant k terre et fondant en 
larmes, dans un morne silence. Ils rendent les 
saints avec les mêmes cérémonies qu'on vient de 
pratiquer devant le cercueil. Cependant les femmes, 
qui sont cachées derrière le. rideau , jettent par in* 
tervalles des cris lamentables. 

Lorsque tous ces devoirs ont été remplis , on se 
lève y et un parent éloigné du mort , ou un ami en 
habit de deuil, qui a reçu à leur arrivée les per* 
sonfies invitées , continue de faire lés honneurs de 
la maison, et les conduit dans un autre appartement, 
où l'usage est de leur présenter des fruits secs , du 
thé et d'autres rafraichissemens. Celles qui demeu* 
rent à peu de distance de la ville viennent s'acquit- 
ter en personne de toutes ces bienséances. Celles 
que l'éloignement ou quelque indisposition en em- 
pêche, envoient un domestique avec leur^ présens 
et un billet de visite qui contient leur excuse. 
L'usage oblige aussi les enfens du mort, ou dti 
moins le fils aine, de rendre visite pour visite; 
mais il suffit qu'ils se présentent à chaque porte ^ 



DES VOYAGES. 49 

OU qu'Us envoient un billet par un domestique. 
Quand le jour des obsèques esi fixé , on en donne 
^yi^ aux parens et aux amis de la famille, qui 
pe manquent pa^ de se rendre au jour marqué ; le 
,convoi commence par des fîgures de carton qui re- 
présentent jie^ esclaves , des tigres , des lions y des 
chevaux , etc., et qui sont [portées par des hommes. 
D'autres troupes suivent , marchant deux s deux , 
les uns avec des étendards, des banderolles^ ou des 
cassolettes remplies de parfums ; li'autres avec 
des instrument de musique, sur lesquels ils jouent 
.des airs lugubres. Dans quelques provinces, le 
portrait du mort s'élève au-dessus de tout le reste, 
avec son nom et ses titres écrits en gros caractères 
d'or ; il est suivi du cercueil , sous un dais de 
soie violette , en forme de dqme , avec des houppes 
de soie blanclie, richement brodées aux quatre 
«coins. La machine qui supporte le cercueil est por- 
tée par des hommes, dont le nombre monte quelque- 
fois jusqu'à soixante-quatre. Le fils aîné , à la téie 
de ^es frères et des petits-enfans, suit à pied , cou* 
vert d'un sac de toile de chanvre , et s appuyant sur 
un bâton, le corps penché, comme s'il^'éiait près 
de succomber à la douleur ; il est suivi des parens et 
des amis , tous en habits de deuil , et d'un grand 
nombre de chaises couvertes d'étoffe 'blanche , où 
sont les femmes et les filles du mort, qui percent 
l'air de leurs cris. 

Les tqmbeaux chinois sonti)hors des villes, la. 
plupart sur quelque én^inençe : on y plante qr^^i- 
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nairement des pins ou des cyprès , qui les envi- 
ronnent de leur ombre. Chaque ville offre , à quel- 
que distance y des villages , des hameaux et des 
maisons dispersées, qui sont presque toujours ac- 
compagnées de petits bois , et de quantité de petites 
collines couvertes d'arbres et entourées de murs , 
jqui sont autant de différens cimetières , dont la vue 
n'est pas sans agrément. 

La forme des tombeaux diffère suivant les diffé«« 
rentes provinces de l'empire ; cependant la plupart 
sont en fer à cheval ; ils sont assez bien bâtis , et 
blanchis proprement , avec les noms de cliaque &-* 
mille gravés sur la principale pierre. Les pauvres se 
contentent de couvrir le cercueil de terre , à six ou 
sept pieds de hauteur, en forme de pyramide; 
d'autres l'enferment dans une petite loge de brique ; 
mais les tombeaux des grands et des mandarins sont 
ordinairement magnifiques. On bâtit une voûte sous 
laquelle on plaee le cercueil ; on forme au-dessus 
une élévation en terre de la forme d'un bonnet , 
haut d'environ douze pieds, sur huit ou dix de 
/liamètre, qu'on couvre de mortier, pour empé- 
4;her que l'eau n'y pénètre, et qu'on entoure d'ar- 
bres de plusieurs espèces ; vis-à-vis est une longue 
table de marbre blanc, sur laquelle on place une 
cassolette , deux vases et deux chandeliers qui sont 
ausn de marbre et très-bien travaillés. Des deux 
côtés, on range sur plusieurs lignes quantité de 
figures d'officiers, d'eunuques, de soldats, délions, 
de chevaux de selle , de chameaux , de tortues et 
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d*aulres animaux , en diverses attitudes , qui expri- 
ment la douleur et le respect. Les sculpteurs chi- 
nois excellent , dit-on , dans l'expression des sen- 
timens. 

A quelques pas du tombeau , on trouve des ta- 
bles rangées dans des salles bâties exprès ; et pen- 
dant la cérémonie de Tenterrement; les domesti- 
ques y préparent un festin. Les sépultures des sei- 
gneurs ont plusieurs appartemens , ou les parens et 
les amis passent un ou deux mois après rinhuma- 
tion du corps , pour renouveler chaque jour leurs 
gémissemens avec les fils du mort. 

En arrivant au liçu de la sépulture, ils font un 
saciffice à Fesprit qui y préside , pour implorer sa 
protection en faveur de son nouvel hôte. Après les 
funérailles , on offre pendant plusieurs mois » devant 
l'image du mort , et devant sa tablette , des viandes, 
du riz y des légumes, d^s fruits, des potages et 
d'autres alimens , dans lopinion que Tâme en fait 
sa nourriture. Cette cérémonie se renouvelle un 
certain nombre de fois chaque mois et chaque 
jour. 

On vient quelquefois de fort loin visiter les sé- 
pulcres pour examiner, à la couleur des ossemens, 
si la mort d'un défunt a été naturelle ou violente; 
mais la loi veut que ce soit un mandarin qui pr&r 
side à l'ouverture du cercueil. Les tribunaux ont 
des officiers qui sont chargés de cette inspection. 
L'avidité des richesses fait quelquefois ouvrir les 
tombeaux pour enlever les joyaux ou le^ habits 
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précieux qui s'y trouvent renfermes ; m^is c'est un 
crime qui est puni sévèrement. 

La durée ordinaire du deuil , pour un père , doit 
être de trois ans; mais cer espace est ordinairement 
réduit à vingt<rsept mois, pendant lesquels on ne 
peut exercer aucun emploi public. Un mandarin 
est obligé de quitter son gouvernement , et un mi- 
nistre d^état le soin des affaires publiques , pour 
vivrie dans }a retraite et se livrer à sa douleur. 
L^empereur, pour de bonnes raisons, peut accorder 
une dispense ; mais les exemples en sont très*rares. 
On prétend que Tusage de trois ans dje deuil est 
fondé sur la reconnaissance qii'un fils doit à son 
père et à sa mère pour les trois premières aimées 
de sa vie , pendant lesquelles il a eu continuelle- 
ment besoin de leur secours. Le deuil pour les 
autres parens est plus ou irioins long , suivant le 
degré de parenté ; ces pratiques s'observeat avec 
tant d^ scrupule , que les annales de la Chine ont 
immortalisé la piété de Ven-kong, roi de Tsin, qui 
^yant été chassé des états de Hien-kong, son pèf e, par 
la violence et les artifices de sa belle-mère , prit le 
parti de voyager danjs divers pays , pour dissiper 
son chagrin et se garantir des pièges qu'on tendait 
h sa vie. Lorsqu'il apprit la mort de son père, ij 
refusa pendant le temps de son deuil de prendra 
les ai*mes povir se mettre en possession du trôpe , 
quoiqu'il y (ut invité par la plus graude partie de 
ses sujets. 

La couleur du deuil est le blanq, pour les 
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princes comme pour les plus vils artisans. Dans un 
deuîl complet , le bonnet > la veste , la robe , les 
bas et les bottes doivent être blancs ; mais pendant 
le premier mois du deuil d'un père ou d'une mère , 
rhabit des enfans est une espèce de sac de toile de 
chanvre rousse et fort claire , qui ressemblé beau- 
coup à nos toiles d'emballage : leur ceinture est une 
corde lâche : leur bonnet , dont la figure est assez 
bizarre , est aussi de toile de chanvre. Cette négli- 
gence et cet air lugubre passent pour des marques 
d'une profonde douleur. 

Il est permis aux Chinois de garder ^ aussi long-* 
temps qu'ils le souhaitent, les cadavres dans leurs 
maisons, sans que les magistrats puissent les obliger 
& les inhumer : ainsi , pour faire éclater le respect et 
la tendresse qu'ils doivent à leur père , ils gardent 
quelquefob son corps pendant trois ou quatre ans% 
Leur siège, pendant tout ce temps de deuil , est un 
tabouret revêtu de serge blanche, et léiu* lit une 
natte de roseau près du cercueil. Us s'interdisent 
l'usage du vin et de certains mets; ils n'assistent à 
aucun repas de cérémonie ; ils ne fréquentent pas 
les assemblées publiques. S'ils sont obligés de 
sortir en ville , ce qui n'arrive guère qu'après un 
certain temps , leur chaise à porteur est couverte de 
blanc ; cependant il faut enfin que le cadavre soit 
inhumé. Un fils qui négligerait de placer le corps 
de son père dans le tombeau de ses ancêtres serait 
perdu d'honneur , surtout dans sa famille ; on refu- 
serait; après sa mort, de placer son nom dans la 
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salle où on les honore. Les personnes riches ou de 
qualitë qui meurent éloignées de leur province 
exigent que leur corps soit transporté au lieu de 
leur naTissance; luais, sans un ordre particulier de 
lempereur qui leur permette de traverser les villes, 
ils doivent passer hors dés mura. 

Outre les devoirs dii deuil et des Ainérailles, 
l'usage assujettit les fkmilles chinoises à deui autres 
cérémonies relatives à leurs ancêtres. La première 
se pratiqîie dans le Tsé-tang^ salle que chaque fa« 
toille bâtit exprés. Toutes les personnes qui ^e tou« 
chent par le sang s y assemblent au printemps , et 
quelquefois en automne : on en a vu monter le 
nombre jusqu'à sept ou huit mille. Alors il n'y a 
point de distinction du rang : mandarins , lettrés f 
artisans , laboiirciirs , tous les membres d'une fa- 
mille sont confondus , se môlent et se reoonnaissent 
pour parens. C'est Tâge qui règle tout; le plus 
vieux y qui est quelquefois le plus pauvre , occupe 
la première phtce. 

Il y a dans cette s >Ile une longue table placée 
icontre la nmraille sur une élévation ^ oit Ion monte 
par des gradins. On y voit les images des ancêtres 
les plus distingués , ou du moins leurs noms. Ceux 
des hommes , des femmes et des enfans de la fa- 
mille sont écrits sur des tablettes ou de petites 
planches rangées des deux cotés , avec leur âge , 
leur qualité , leur emploi , et le jour de leur mort. 

Les plus riches de la famille préparent un festin* 
On charge plusieiu*s tables de toutes sortes de mets. 
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de riz , de fruits , de parfums , de TÎn el de bougies. 
Les cérémonies qui s'oliserventdans cette fête sont 
à peu près les mêmes que celles des enfans à Fégard 
de leur père, lorsqu'ils approchent de lui pendant 
sa vie. 

La seconde cérémonie se pratique au moins une 
foisFannée, au tombeau même des ancêtres. Comme 
il est ordinairement situé dans le$ montagnes, tous 
les descendans d'une même Êimille, hommes, 
femmes et enfans,. s y rassemblent. Si c'est au mois 
d avril , i)s commencent par nettoyer les sépulcres , 
des herbes et des buissons qui les environnent ; 
après quoi ils expriment leur respect , leur reccm* 
naissance etleur douleur avec les mêmes cérémonies 
que le jour de la mort : ensuite ils placent sur les 
tombeaux du vin et des viandes , qui leur servent à 
se régaler tous ensemble. 

Duhalde observe que , malgré Topinibn qui fait 
regarder les Chinois comme plus attachés à la vie 
que la plupart des autres peuples , on les voit néan- 
moins assez tranquilles dans les plus dangereuses 
maladies , et qu'ils souhaitent même qu'on ne leur 
d^[uise pas lapproche de la mort. D'ailleurs, il s'eQ 
trouve un grand nombre dans les deux sexes qui 
prennent volontairement le paru de mourir dans 
un transport de colère , ou par on mouvement de 
jalousie , de désespoir , de grandeur d'âme, etc. 
Cette disposition au suicide , assez naturelle dans 
une nation flegmaûque et réfléchie , est encore en*** 
tretenue par la multiplicité et le retour fréquent 
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des Cérémonies funèbres qui accoutument à Tidée 
de la mon , et au détachement de la vie. 

Quoique les lois de la Chine aient banni le luxe 
et le faste dans le cours de la vie privée, non«seule- 
ment elles le permettent , mais elles l'approuvent 
même quand on paraît en public^ quand on voyage, 
quand on fait ou rend des visites , quand on obtient 
une audience de Fempereuf . On atirait peine à re- 
présenter Tair de grandeur avec lequel les kouangs , 
c est-à-dire les officiers civils et militaires , qtié nous 
avons nommés mandarins, àTexeniple des Portu- 
gais, paraissent dans les processions et dans led 
autres occasions d'apparat. Lorsqu'un tchi-foul 
magistrat civil , qui n'est qu'un mandarin du cin<^ 
quième ordre , sort de sa maison , les officiers dé 
son tribunal marchent en ordre des deux côtés de 
la rue. Les uns portent devant lui un parasol de 
soie ; d'autres frappent de tehips en temps sur un 
bassin de cuivre, et avertissent le peuple à haute 
voix de rendre les respects qu'il doit à leur mattre ; 
d autres portent de grands (buels ; d'autres traînent 
de longs bâtons ou des chaînes de fer. Le fracas dé 
tous ces instinimens fait naturellement trembler le^ 
babitans d'une ville. Dès que le tchi--fou paraît , 
tous les passans ne pensent qu'à lui témoigner leur 
respect , non eu le saluant f bar ce serait une fami- 
liarité criminelle ; mais en se retiitint à l'écart et se 
tenant debout , les pieds serrés et les bras pendans. 
Ils demeurent immobiles dans cette posture, jusqu'à 
ce que lie mandarin soit passé. 
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Si an mandarin du cinqiiième ordre marche avec 
celte pompe , un peut juger quelle est la maghifi- 
cenbe du cortège d'un isong-tou, ou vîce^roij il 
est toujours accompagnë'de cent hommes au moins^ 
qui oiccupent quelquefois toute la rue. La marëhë 
commence par deux timbaliers , qui battent conti- 
nuellement pour avertir le peuple. Us sont suivis de 
huit hommes qui portent des enseignes sur les- 
quelles on lit en gros caractères les titres d'honneur 
du mandarin. Quatorze autres enseignes qui succè- 
dent représentent les symboles de son emploi , tels 
que le dragon , le tigre , le fong-hoang , la tortue 
volante et d'autres animaux ailés. Six officiers vien- 
nent ensuite avec des planches en forme dé pelles , 
qu ils tiennent élevées , et sur lesquelles les qualités 
particulières du mandarin sont inscrite^ eh lettres 
d'or. Suivent deux autres officiers : Tun qui porte 
un parasol de soie jaune à trois étages, l'autre chargé 
de l'étui qui sert à renfermer le parasol : deux ar- 
chers à cheval , qui sont k la télé des gardes ; lé 
corps des gardes suî* quatre lignes^ armés de lances 
dont le fer a la forme d'une fà\x\, et parées de flocons 
de soie-; deux autres files d'hommes armés , dont 
les uns portent des masses, soit à longs manches, 
soit en forme de main , soit de fer, en forme de ser- 
pent ; et les autres , de grands marteaux , bu de 
longues haches en forme de croissant ; une seconde 
compagnie de gardes , les uns armés de haéhes Iran* 
chantes ; d'autres de lances , comme les premiers : 
im corps de soldats avec dès hallebardes pointue^ ) 
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des arcs et des flèches ; deux porteurs chargés d'une 
fort belle cassette , qui contient les sceaux du man* 
darin; deux timhaliers, pour donner avis de ^n 
approche ; deux of&ciers avec des plumes d'oie à 
leur bonnet , et a^més de canpes pour contenir le 
peuple ; deux massiers , avec des masses dorées ^ en 
forme de dragons; un grand nombre d'officiers de 
justice, les uns armés de fouets; d'autres, de gaules 
plates , pour donner la bastonnade ; d'autres , de 
chaînes et de coutelas , ou parés d'écbarpes de soie :. 
enfin , deux porte»étendards et le capitaine général 
du cortège. Le vice-roi parait enfin dans une grande 
chaise dorée , portée par huit hommes , environnée 
de pages et de valets de pied. Il a près de sa per« 
sonne un officier qui porte un grand éventail en 
forme d écran. De quantité de gardes ^ui le suivent , 
les uns sont armés dis masses polyèdres , et d'autres 
de sabres à longues poignées ; ensuite viennent plu« 
sieurs enseignes aved? un grand nombre de domes^ 
tiques à cheval , dont; chacun porte quelque chose 
pour l'usage du mandarin, comme un second bon- 
net dans un étui , par précaution pour le change- 
ment de temps» Si c'est pendant la nuit qu'il doit 
sortir, on porte de grandes et belles lanternes, sur 
lesqueUes on Ht ses titres et ses qualités, pour im- 
primer à tous les spectateurs le respect qui lui est 
dû , et pour faire arrêter les passans , ou lever ceux 
qui sont assis» 

Le kouang militaire n'affeeie pas moins de gran-* 
deur quand il sort : c'est ordinairement à cheval. 
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Les harnoîs chinois sont d*une somptuosité extraor- 
dinaire; les mors et les étriers sont dorés ou d'ar- 
gent ; la selle est très-riche , et la bride de gros sa- 
tin piqué f large de deux doigts, A la naissance du 
poitrail du clieval pendent deux gros flocons de ce 
beau crin rouge dont ils couvrent leurs bonnets. 
Ces flocons sont suspendus à des anneaux de fer 
dorés t)u argentés. Le cortège est composé d'un 
grand nombre d'hommes à cheval, sans compter les 
domestiques du mandarin , qui sont vêtus de satin 
noir ou de toile de coton peinte , suivant la qualité 
de leur maître. 

Ce ne sont pas seulement les princes et les per^ 
sonneil du plu$ haut rang qui paraissent en public 
avec ce faste. Un bommede médiocre qualité ne sort 
dans les rues qu'à cheval , ou dans un palanquin 
bien fermé y avec une suite de plusieurs domesti- 
>ques à pied. Les dames tar tares ont l'usage des ca- 
lèches à deux roues , mais elles n'ont point celui 
des carrosses. Au lieu qu'en Europe on vojrage avec 
peu de provisions , sans ordre et sans éclat ^ l'usage 
des mandarins I à ia Chine , est de ne s'éloigner ja- 
mais du lieu de leur résidence sans beaucoup d'ap- 
pareil. S'ils voyagent par eau> leur barque çst su- 
perbe et est suivie d'un grand nombre d'autres , 
qui portent tout leur train. S'ils vont par terre , 
outre les domestiques et les soldats qui précèdent 
et qui suivent avec des Unces et des éten<^rds , ils 
ont f pour Içuf propre personne^ une chaise portée 
par des mules ou par huit hommes , et plusieurs 
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chevaux en lesse^ poût* en faire alternativement 
usage , suivant sa commoditë et les cbangemêns de 
temps. 

Les Chinois affectent aussi beaucoup de pompe 
dans leurs rejouissances publiques , surtout dans 
deux fêtes qui se célèbrent avec une dépense ex- 
traordinaire. La première est celle du commence- 
ment de leur année > et l'autre, celle des lanternes. 
Par le commencement de l'année ils entendent la 
fin de la douzième lune, et environ vingt jours de 
la première lune de Tannée suivante ; c'est propre-^ 
ment le temps de leurs vacances. Alors cessent tou- 
tes sortes d'affaires; on se fait des présens; toutes 
les postes sont arrêtées , et les tribunaux fermés 
dans tout l'empire. Cette fête porte le nom de Clâ^ 
ture des' sceaux f parce que les petits coffres oii l'on 
renferme les sceaux de chaque tribunal sont alors 
fermés avec beaucoup de cérémonie. Ces vacances 
durent un mois entier; c'est un temps de grande 
réjouissance ^ surtout les derniers jours de l'année 
qui expire, qu'on célèbre avec beaucoup de solen- 
nité. Les mandarins inférieurs rendent des devoirs 
à leurs supérieurs , les enfans à leur père , les do- 
mestiques à leurs maîtres, etc. C'est ce qui s'ap* 
pelle , en langue chinoise > congédier Vannée. Le 
soir, toute la famille s'assemble , et on fait tm grand 
festiùé 

Çans quelques cantons les personnes d'une même 
famille ne recevraient point un étranger , pas 
même un de leurs plus proches parens, de cramte 
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qu'au moment où commence la nouvelle annëe , il 
n*enléve tout le bonbeiir qu'elle peut apporter à I91 
maison , et qu'il ne l'emporte dans la sienne. Tout 
le monde se tient renferme ce joiirrlà , ^et ne se rér 
jouit qu'avec sa famille ; mais le lendemain et le^ 
jours suivans ce sont des démonstrations de joie 
extraordinaire : toutes les boutiques de la ville sont 
fermées ; on ûe pense qu'au plaisir; chacun se pare 
de ses plus beaux habits , et visite ses parens , ses 
amis et ses protecteurs. On représente des comé- 
liies , on s^ régale les uns les autres 1 et l'on se sou- 
baite nuituellement toutes sortes de prospérités. 

La fête des lanternes tombe au quinzième jour 
de la première lune. Toute la Chine est illuminée 
dans ce jour ; on la croirait en feu. Les réjouissances 
commencent le i5 au soir, et durent jusqu'au soir 
du 16 ou du 17. Tous les babitans de l'empire, ri- 
ches et pauvres , à la campagne et dans les villes , 
sur les côtes ou sur les rivières , allument des lan- 
ternes peintes de différentes couleurs» et les sus- 
pendent dans leurs cours , à leurs fenêtres et dans 
leurs appartemens. Les personnes riches empSoient 
plus d^ deux cents francs en lanternes. Les grands 
mandarins, les vice -rois et l'empereur même y 
mettent trois ou quatre mille livres. Toutes les por- 
tes sont ouvertes le soir, et le peuple a la liberté 
d'entrer dans les tribunaux des mandarins, qui 
sont magnifiquement ornés. 

Ces lanternes sont trèsrgrandes , on en voit à six 
panneaux. Le bois en est verni et orné de dorures. 
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Les panneaui sont tendus d'une belle ëtoffe de soie 
fine et transparente y sur laquelle on a peint des 
fleurs y des arbres , et des figures d*bomineSy qui , 
étant disposées avec beaucoup d'art ^ reçoivent 
une apparence de vie du grand nombre de lampes 
et de bougies qu'on met dans ces lanternes; d'autres 
*' sont rondes^ d'une corne bleue et transparente, qui 
plaît beaucoup à la vue. Le haut est orné de sculp- 
ture^ et de oblique coin pendent des banderoles de 
satin de diverses couleurs. 

Mais rien ne donne tant d'éclat ï la fôte que les 
feux d'artifice qui s'exécutent dans tous les quar- 
tiers de la ville. On prétend que les Chinois excellent 
dans cet art. Cependant le récit d'un feu d'artifice 
que l'empereur Khang4ii donna pour amusement 
à toute sa cour, et dont les missionnaires du pa- 
lais furent témoins , ne nous ofire pas , à beaucoup 
près y ridée d'un ulent en ce genre supérieur à 
ceux des artificiers européens. 

On commença à mettre le feu à six cylindres 
plantés en terre , et d'où il s'éleva des flammes qui 
retombèrent d'environ douze pieds de hauteur , en 
pluie d'or ou de feu. Ce prélude fut suivi d'une sorte 
de chariot à bombes , soutenu par deux poteaux , 
d^où il sortit une autre pluie de feu, accompagnée de 
plusieurs lanternes sur lesquelles on lisait diverses 
phrases en gros caractères , couleur de flammes de 
soufre, et d'une demi-douzaine de lustres en forme 
de colonnes. Dans un instant cette abondance de lu- 
piières changea la nuit en im jour éclatant. Enfin ^ 
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l'empereur mit lui-même le feu au corps de la ma- 
chine^ qui se couvrit tout d'un coup de flammes , 
dans un espace de quatre-vingts pieds de long sur 
quarante ou cinquante de largeur. La flamme s'ëtan t 
communiquée à diverses perches et à des figures de 
papier plantées de tous côtés , on vit s'élever dans 
Tair un prodigieux nombre de fusées, et un grand 
nombre de lanternes et de lustres s'allumer par 
toute la place. Ce spectacle dura près d'une demi- 
heure. De temps en temps on voyait paraître en 
plusieurs endroits des flammes violettes et bleuâtres 
en forme de grappes de raisin qui pendaient d une 
treille ; ce qui , joint à la clarté des lumières qui 
brillaient comme autant d'étoiles, formait un coup 
d'oeil très-agréable. Les feux d'artifice de Ruggieri 
sont beaucoup plus imposans et mieux entendus. 

On observe dans ces fêtes une cérémonie fort 
remarquable. Dans la plupart des maisons, les 
chefs de famille écrivent en gros caractères sur 
une feuille de papier rouge ou sur une tablette 
vernie , les mots suivans : Tien-tU san-iai^ che fan 
*uan-lin , tchin-tsai , c'est-à-dire au vrai gouuerneur 
du cîelp de la terre, des trois limites et des dix 
mille inteUigenoes. Ce papier est tendu sur un châs- 
sis ou appliqué sur une planche. On l'élève dans la 
cour sur une table , où Ton met du blé , du pain , 
de la viande ou quelque autre offrande de celte na- 
ture. Ensuite on se prosterne à terre , et l'on ofi're 
de petits bâtons parfumés. 

L'opinion commune sur l'orîglne de celte fête 
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est qu'elle fut établie peu de teiqps après la fon- 
dation de Tempire, par un mandarin, qui, ayant 
perdu sa 611e sur le bord d'iue rivière , se mit à la 
chercher, niai^ iniitilement , avec des flambeaux et 
des lanternes, accompagné d'une foule de peuple 
dont il s'étai^ f^it aimer par sa vertu ; mai$ les lettpés 
donnent une autre origine à la fête des lanternes : 
ils prétendent qvie Fempçreur Kie , dernier monar- 
que de la dynastie de Hia , se plaignant de la divi- 
sion des nuits et des jours , qui rend une partie de 
la vie inutile au plaisir, fit bâiir un paluis sans fe- 
nêtres , où il rassembla un certain nombre de per- 
sonnes des deux seies qui étaient toujours nues; et 
que , pour en bannir les ténèbres , il y établit une 
illumination continuelle de flambeaux et de lanterr 
nés , qui donna naissance à cette fête. 

Les Chinois supposent que le nombre de neuf 
eS)t le plus excellent de tous les nombres, et qu'il 
a la vertu de conférer des honneurs, des richesses 
et une longue vie : c'est dans l'espérance d'obtenir 
ces trois biens que le neuvième jour de la lune on 
s'assemble dans les villes , sur les tours et les ter- 
rasses, où Ton se réjouit avec ses parens et ses 
amis. Les habitans de la campagne prennent , pour 
lieu d'assemblée, les montagnes et d'autres lieux 
élevés. 

La magnificence des Chinois éclate dans leurs 
ouvrages publics , tels que les fortifications des 
villes , des forts et des châteaux , les temples , les 
galles de leurs ancêtres, les tours, les arcs de triom- 
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pbe , Iq$ ponts , les chemins , léi canaux et le$ au- 
tres inonumens. . ;. 

On compte environ trois mille tours le long de 
la grande muraille : le tiers des babitans de leiapire 
fut employé à la bâtir. Comme elle commenoe à la 
mer, on fut obligé, pour en jeter les fondemens^d^ 
ce côté-là,, de couler à fond plusieurs vaisseaux 
chargés de fer et de grosses pierres : elle fut éleyée 
avec un art merveilleux. Il fut défendu aux ouvriers, 
60US peine de mort , de laisser la moindre ouver- 
ture entre les pierres. De là vient que ce fameux 
ouvrage se conserve aussi entier que le premier 
jour qu'il fut bâti. 

Le plus fameux édifice est celui de Nankin , qui 
se nomme la Grande Tour , ou la Tour de Porce^ 
laine f dans le temple de Pao-ghen-tsé. C'est ua 
octogone d'environ quarante pieds de diamètre ; 
de sorte que la largeur de chaque face est de quinze 
pieds : elle est entourée d'un mur d^ la piéme 
forme , qui est à deux toises et demie de l'édifice. 
Le premier toit , qui est de tuiles vernies , semble 
sortir du corps de la tour, et forme au-dessous une 
fort belle galerie. Les étages sont au nombre de 
neuf, dont chacun est orné d'une corniche , trois 
pieds au-dessus des fenêtres , et d'un toit semblable 
à. celui de la galerie « excepté qu'il ne peut être si 
saillant , parce qu'il n'a point de second mur pour 
lé soutenir. Le mur du res-de-cbausséen'a pas moins 
de douze pieds d'épaisseur, et plus de huit pieds et 
demi par le haut : il est revêtu de porcelaine. La 

VII. 5 
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pluiè et la poussière ea ont un peu diminue la 
beauté; mais on distingue encore que c'est de la 
]M)rceIaine, quôi<|ue grossière. Des briques ne se se- 
raient pas si bien comertées depuis trois cents ans. 
' l'escalier intérieur est petit et incommode^ parce 
que les degrés en sont extrêmement hauts. Chaque 
étage est formé par d'épaisses solives qui se croi- 
sent pour soutenir le plancher, et qui composent 
une chambre dont le lambris est enrichi de diverses 
peintures , si les peintures chinoises , remarque le 
P. Le Comte, sont capables d'orner un appartement* 
Les murs des étages supérieurs sont percés d'une^ 
infinité de petites niches , qui contiennent des ido- 
les en bas-relief. Tous les étages sont de la même 
hauteur , à rexcepiioa du premier , qui est plus 
haut que tous les autres. Le P. Le Comte ayant 
compté cent quatre-vingt-dix marches, chacune 
d'environ dix pouces , la hauteur totale doit étro 
de cent çinquan té-huit pieds* Si l'on y joint eello 
du perron , celle du neuvième étage qui n'a point 
de degrés , et celle du toit , on peut donner à cctt^ 
tour environ deux cents pieds depuis le rez-de- 
chaussée* 

Le comble n'est pas une des moindres beautés de 
cette tour< C'est un* fort gros mât , qui , prenant du 
plancher du huitième étage, s élève de plus de 
trente pieds en dehors. Il est engagé dans une large 
bande de fer de la même hauteur tournée en spi- 
rale , et éloignée de plusieurs pieds de l'arbre ; de 
sorte que > dansl'éloignement, on le prendrait pour 
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une espèce de cône creux d'une grandeur extraor- 
dinaire : il est terminé par une grosse boule dorée. 
Cet édifice est Touvrage le plus solide et le plus 
magnifirpie de tout l'Orient. 

La Chine est remplie de ces temples que les Eu- 
ropéens ont nommés pagodes > et qui sont consacrés 
à quelque divinité fabulense. Les plus célèbres sont 
bâtis sur des montagnes stériles; mais les canaux 
qui ont été ouverts à grands (Vais pour conduire 
Fean des hauteurs dans des réservoirs^ les jardins ^ 
les bosquets , et les grottes qu'on a pratiquées dans 
les rochers pour se mettre à l'abri des chaleurs ex- 
cessives d'un climat brûlant , rendent ces solitudes 
extrêmement agréables. L'édifice consiste en por- 
tiques , pavés de grandes pierres carrées et polies ; 
en salles et<h pavillons , qui terminent les angles 
des cours et qui communiquent l'une à Tautre par 
de longues galeries , ornées de statues en pierre , 
et quelquefois en bronze. 

Les arcs de triomphe sont fort médiocres ; mais 
à une certaine distance , ils forment un spectacle 
qui a quelque chose de noble et d'agréable dans les 
mes où ilssont placés. On compte plus de onze cents 
de ces monumens élevés k l'honneur des princes, 
des hommes et des femmes illustres, et des person- 
nes renommées pour leur savoir et leur vertu. Il 
n'y a point de ville qui n'ait les siens. 

Entre les érliBces publics, on peut nommer les 
salles bâties k Thonneur des ancêtres , les biblio- 
thèques, et les palais des princes et des mandarins. 
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Les bibliothèques, au nombrede deux cent soixante* 
douze , ont été bâties à grands frais, et ne manquent 
ni de livres , ni d ornemens. 

Mais la plus grande partie des palais , surtout 
les hôtels des kouangs ou des mandarins , quoique 
bâtis aux dépens de l'empereur, n'ont guère plus 
de magnificence que les maisons des simples par-^ 
ticuliers. L'empire chinois a des lois somptuaires , 
qui restreignent également le luxe des grands 
et des petits. Pendant le séjour que le P. Le Comte 
fit à Pékin , un des principaux mandarins , il 
croit même que c'était un prince , s'étant fait bâ*- 
tir une maison un peu plus belle que les autres , 
fut accusé devant l'empereur; et la crainte du péril 
qui le menaçait lui fit prendre le parti de l'abattre 
avant que l'affaire fut jugée. Les maisonsdu commua 
des habitans sont d'une extrême simplicité ; on ne 
cherche qu'à les rendre commodes. Celles des ri- 
ches sont ornées de vernis, de sculptures et de 
dorures qui les rendent riantes et agréables» 

La manière de les bâtir est de commencer par 
élever un certain nombre de colonnes sur lesquelles 
on pose le toit. Tous les édifices de la Chine étant 
de bois, il est rare que les fondemens aient plus 
de deux pieds de profondeur. Les murs sont ordinai- 
rement de brique ou d'argile battue, quoique dans 
plusieurs cantons on les fasse de bois. Ces maisons 
n'ontgénéralement qu'un rez-de-chaussée,'à l'excep- 
tion de celles des marchands , qui ont uii second 
étage, nommé léou p dont ils font leur magasin. 
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La magnificence des maisons consiste dans Tépais- 
seur des solives et des colonnes , dans le choix du 
hois , et dans la belle sculpture des portes. Il n'y a 
point d'autres degrés que ceux qui servent à élever 
un peu la maison au-dessus du rez-dediaussée ; 
mais le long du corps de logis , règne une galerie 
courante de six à sept pieds de largeur et revêtue 
de belles pierres de taille. 

Le peuple emploie ppur la construction des murs 
une sorte de briques qui ne sont pas cuites au feu , 
excepté pour la façade , qui est toujours en briques 
^ites. Dans quelques provinces, les maisons ne sont 
que d'argile détrempée^t battueentre deux ais; dans 
d'autres, ce sont des claies de bois, revêtues de 
terre et de chaux : mais chez les personnes de dis- 
tinction , les murailles sont toutes de brSques po- 
lies, et souvent ciselées avec art. Dans les villages, 
surtout en quelques provinces, les maisons sont 
généralement de terre et fort basses. Les toits sont 
faits de roseaux appliqués sur des solives ou des 
lattes. 

Les hôtels des princes et des principaux manda- 
rins, comme ceux des personnes opulentes, sont 
étonnanspar leur vaste étendue; la multitude de 
leurs cours et de leurs appartemens compense ce 
qui leur manque du coté de la magnificence et de 
la beauté. Ils sont composés de quatre ou cinq cours 
séparées par autant de corps de logis. Les ailes ne 
contiennent que des offices et des logemens pour 
les domestiques. Chaque façade a trois portes; celle 
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du milieu 9 qui est la plus grande, offre des deux 
côtés des lions en marbre. Devant la grande porte 
de la première cour est une place environnée dWe 
balustrade , qui est revêtue d'un beau vernis rouge 
ou noir. Les côtés sont flanqués chacun d'une pe- 
tite tour, d'où les tambours et d'autres instrumens 
de musique se font entendre è différentes heures 
du jour 9 surtout lorsque le mandarin sort de sa 
maifon , ou qu'il entre , ou qu'il monte sur son 
tribunal. 

Dans la première cour on voit une grande espla- 
nade , où s'arrêtent ceux qui ont quelque requête è 
présenter. Les deux ailes sont composées de petits 
bâtimens qui servent de bureaux pour les officiers 
du tribunal. Au fond de )a cour se présentent trois 
autres pcfii^s , qui ne s'ouvrent que quand le man- 
darin moQte au tribunal. Celle du milieu est fort 
grande et uniquement réservée pour les personnes 
de distinction. On passe dans une autte cour , dont 
le fond offre d'abord une grande salle , où le man- 
darin rend la justice. Cette salle est suivie de deux 
autres I qui lui servent à recevoir les visites. 

On trouve ensuite une troisième cour, où se 
présente une salle beaucoup plus belle que celle 
des audiences publiques. C'est le lieu où les amis 
particuliers du mandarin sont introduits. Lescorps- 
de-Iogis qui l'environnent sont habités par les do- 
mestiques. Au-delà de cette salle est une autre cour 
qui contient les appartemens des femmes et des en- 
fansdu mandarin, et qui n'a qii'unegrande porte; ntil 
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homme n'ose y pénéirer* Celte partie du palais est 
propre et commode. On y voit des jardins , des 
bosquets, des pièces d/eau , et tout ce qui peut 
plaire à la vue. 

I>s Chinois n^ont pas f comme les Européens , 
la curiosité d'orner et d'embellir l'intérieur de leurs 
maisons : on n'y voit point de tapisseries , de glaces, 
ni de dorures. Comme les mandarins tiennent leurs 
hôtels de l'empereur^ et qu'il leur. arrive quelque* 
fois de se les voir ôter , ils ne font jamais de dépense 
extraordinaire pour les meubles. D'ailleurs, les 
vbites ne se recevant que dans la grande salle qui 
est sur le devant de la maison , il n'est pas surpre- 
dant que les ornemens scnent n^ligés dans les ap- 
partemens intérieurs, où ils seraient entièrepient 
inutiles , parce qu'ils n'y seraient jamais vus de per- 
sonne. 

Les lits sont d'une beauté singulière , surtout 
dans les maisons des grands. Le bois est peint , 
doré et orné de sculpture. Dans les provinces du 
nord , les rideaux sont de double satin pendant 
l'hiver ; ils font place en été aux taffetas blancs à 
fleurs et à figures y ou à une très-belle gaze , qui 
est assez claire pour le passage de l'air , et assez 
serrée pour empêcher celui des cousins, insectes 
fort communs dans les provinces méridionales. L^ 
peuple elnploie, pour s'en défendre, une toile de 
chanvre fort mince. Les itiatelas sont fort épais et 
bourrés de coton. 

Dans les provinces du nord on fait en briques 
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des alcôves de différenies grandeurs^ suivant le 
nombre des personnes qui composent une famille. 
A côté est un petit fourneau où Ion met du charbon^ 
dont la chaleur se répand dans toute la maison , par 
des tuyaux qui portent la fumée jusqu au-dessus 
du toit. Chczles personnes de distinction le fourneau 
est pratiqué dans le mur , et s'allume par dehors. 
Par ce moyen la chaleur se communique si parfai- 
tement au lit, et à toutes les parties d'une maison ^ 
qu'on n'a pas besoin de lits de plume comme en 
Europe. Ceux qui craignent de coucher immédiate- 
ment sur la brique chaude , suspendent au-dessus 
une sorte de hamac fait de cordes ou de rotang. 

Le matin , on enlève tout cela , et Ton met à la 
place des tapis et des nattes pour s'y asseoir. Comme 
il n'y a point de cheminée, rien n'est si commode 
pour toute une famille qui s'occupe ainsi de son 
travail sans ressentir le moindre froid , et sans être 
obligée de recourir aux pelisses. Les gens du com- 
mun préparent leurs alimens , et font chauffer leur 
vin ou leur thé à l'ouverture du fourneau. Ces alcô- 
ves et ces lits sont assez grands dans les hôtelleries 
pour que plusieurs voyageurs y trouvent leur 
place. 

L'attention du gouvernement chinois, comme 
celle des anciens Romains, s'étend aux grands che- 
mins de l'empire , et ne néglige rien pour les rendre 
sûrs, beaux et commodes. Une infinité d'hommes- 
sont continuellement employés à les rendre unis , 
et souvent à les paver , surtout dans les provinces 
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méridionales , où les cfaevaui et les chariots ne sont 
point en usage. Ces chemins sont ordinairement 
fort larges , et si bien sablés , qu'ils se sèchent aussi- 
tôt qu'il a cesse de pleuvoir. Les Chinois ont ou- 
vert des chemins par«dessus les plus hautes mon- 
tagnes y en coupant les rochers » en aplanissant les 
sommets et comblant de profondes vallées* Dans 
quelques provinces ^ les grands chemins sont autant 
de grandesallées bordées d'arbres fort hauts^ et quel- 
quefois de murs de sept ou huit pieds d'élévation 
pour empêcher les voyagears de passer à cheval 
dans les terres. Ces murailles ont des ouvertures 
qui répondent aux chemins de traverse, et qui 
aboutissent de toutes parts à de gros villages. 

Sur ces roules on trouve , à certaines distances » 
des lieux de repos pour ceux qui voyagent à pied. 
La plupart des mandarins qui sont rappelés de leurs 
emplois cherchent à se distinguer par des ouvrages de 
cette nature. On rencontre aussi des temples et des 
couvens de bonzes qui offrent pendant le jour une 
retraite aux voyageurs; mais on obtient rarement 
la permission dy passer la nuit, à la réserve des 
mandarins, qui jouissent de ce pririlége. Il se trouve 
des personnes charitables qui font distribuer , pen- 
dant la belle saison^ du thé aux pauvres voyageurs; 
et pendant l'hiver , une sorte d'eau composée où 
l'on a fait infuser du gingembre. Les hôtelleries sont 
fort grandes et fort belles sur les grandes routes ; 
mais, dans les chemins détournés ^ rien n'est si 
misérable et si malpropre. 
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A cliaque poste ^ on rencontre une jnaisoa qui m 
nomme Cong-kouan, établie pour la réception des 
mandarins , et de ceux qui voyagent par Tordre de 
lempereur. . 

Sur les grands chemins on trouve , d'espace en 
espace , des tours hautes de douse pieds sur les-» 
quelles il y a des guérites pour des «entineUes^ et 
des pavillons qu on lève pour signa) en cas d'alarme. 
Ces tours sont faites de gazon ou de terre battue | 
leur forme est carrée: elles ont des créneaux. Dans 
quelques provinces on y place , au sommet , des 
cloches, de fer; celles qui ne s(Hit point sur la route 
de Pékin n'ont ni guérites ni créneaux. Les lois or* 
donnent qu'il y ait sur toutes les routes fréquentées 
des tours de cette espèce , de cinq en cinq lis , c'est- 
à-'dire» à chaque demi-lieue , une grande et une 
petite alternativement , avec une escouade de sol* 
dats continuellement en faction, pour observer ce 
qui se passe aux environs, et prévenir tout désordre. 
On les répare soigneusement lorsqu elles tombent en 
ruine , et si le nombre des soldats n'est pas suffisant > 
les habitans des villages sont obligés d'y suppléer. 
* Outre les chemins de terre , la Chine est rem- 
plie de commodités pour les voyages et les trans*« 
ports par eau. Les rivières navigables et les canaux 
y sont en fort grand nombre. On troute le long des 
rivières un sentier commode pour les gens de pied, 
et les canaux sont bordés d'un quai de pierre. Dan^ 
les cantons humides ee marécageux , on a construit 
de longues chau'ssoes pour la commodité des voya» 
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geurs et de ceux qui tirent les barques. 11 y a peu 
de provinces qui u'aient pas une grande rivière , 
ou un large canal qui sert de grand chemin ; et 
la rive est souvent bordée , à la hauteur de dix 
ou douze pieds , de belles pierres de taille qu on 
prendrait en quelques endroits pour du marbre 
gris , ou couleur d ardoise. Ces bordures ayant quel- 
quefois vingt ou vingt-cinq pieds de haut, on a be- 
soin de quantité de machines pour élever Feau et 
la fiiire entrer dans les terres. 

D'espace en espace , les grands canaux sont cou- 
verts de ponts à trois , cinq ou sept arches. Celle du 
milieu a quelquefois trente*sîx et même quarante- 
cinq pieds de lai-geur, et est fort élevée, afin que les 
barques passent dessous sans abaisser leurs mâts. 
Les arches des cotés ont rarement moins de trente 
pieds de largeur, et diminuent à proportion. Les 
voûtes sont bien bâties ; les piles sont si étroites , 
que dans Téloignement les arches paraissent sus- 
pendues en l'air. 

Les principaux canaux se déchargent des deux 
côtés dans un grand nombre de petits y qui , se snl>- 
divisant en quantité de ruisseaux y communiquent 
ainsi à la plupart des villes et des bourgs. Souvent 
ils forment des étangs et de petits lacs qui arrosent 
les plaines voisines. Outre ces canaux, qui sont 
d'une commodité infinie pour les voyageurs et les 
négocians , l'industrie des Chinois en a creusé d'au- 
tres pour rassembler les eaux de pluie, qui servent 
à faire croître le riz dans les plaines. 
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Bien ne peut être comparé en ce genre au grand 
canal, qui porte le nom de Kun^léang-ho f c'est-à- 
dire canal pour le transport des marchatidises , ou 
Tunrhof canal royal : il traverse tout l'empire du 
nord au sud. On a commencé à le former par la 
jonction de plusieurs rivières ; mais dans les lieux 
où les rivières manquent , on n'a pas laissé de le 
continuer en suivant les niveaux > comme dans les 
provinces de Pé-tché-li, de Gban-tong et de Kîang- 
naUy où les montagnes et les rochers n'étaient pas 
assez nombreux pour causer de grands embarras 
aux ouvriers; il na pas moins de cent soixante 
lieues de longueur dans ces trois provinces. 

Ce fameux canal, dont le nom revient si souvent 
dans les relations des voyageurs, commence à la 
ville de Tien-tsing-uey , dans le Pé-tcbé*li , qui est 
située sur la rivière de Pay ou de Pei-ho. Après 
avoir traversé les provinces de Pé-tohé-li et de Chan- 
tong , il entre dans celle deKiang*nan , où il se joint 
au Hoang-bo ou fleuve Jaune. On continue de na- 
viguer pendant deux jours sur ce fleuve, doù l'on 
entre dans une autre rivière ; ensuite le canal re- 
commence , et conduit à la ville de Hoai*ngan-fou : 
de là, passant par plusieurs villes , il arrive à Yang* 
tcbeou-fou , un des plus célèbres ports de lempire* 
Un peu plus loin , il entre dans le grand fleuve de 
Yang-tse-kiang, à une journée de Mankin. La na- 
vigation continue par ce fleuve jusqu'au lacPo-yang, 
dans la province de Kiang-si. On traverse ce lac 
pour entrer dans la rivière de Kan-kiang, qu'on 
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remonte jusqu'à Nau^ngan-fou ; ensuite on fait 
douze lieues par terre jusqu'à Nan^biâng-fou , dans 
la province de Quang-tong » où l'on se rembarque 
sur une rivière qui conduità Canton. 

Ainsi , par le moyen des rivières et des canaux , 
on peut voyager fort commodément de Pékin ju8«- 
qu'aux dernières extrémités de l'empire , c est-à- 
.dire l'espace d'environ six cents lieues , sans ^utre 
interruption, qu'une journée de marche pour tra- 
verser la montagne Mey-lin ; encore peut-on se dis- 
penser de quitter sa barque, si l'on veut prendre 
par les provinces de Qtiang-si et de Hou-quang ; ce 
qui n'est pas difficile dans les grandes eaux , parce 
;que les rivières do Hou-quang et de Kiang^si se 
rendent an nord dans le Yang-tsé»kiang : une brasse 
et demie d'eau suffit pour cette navigation ; mais 
lorsque les eaux s'enflent ^ssez pour faire craindre 
qu'elles débordent leurs rives, on ouvre en divers 
endroits des tranchées qu'on ne manque point en- 
suite de fermer soigneusement. 

Ce. grand ouvrage , qui passe pour une des mer- 
veilles de l'empire chinois , fut exécuté par Tempe* 
rfenr Chi-tsou ou Hou-per-Ke , qui était le fameux 
Kou-blay4han , pelit-fîls de Gengis-khan , et fonda- 
leur de la dynastie des Yeuna. Ce prince, ayant 
conquis toute la Chine, après s'être déjà rendu 
maître de la Tartarie occidentale, résolut de fixer 
aa résidence à Pékin , comme au centre de ses vastes 
domaines ; mais les provinces du nord n'étant pas 
capables de fournir assez de provisions pour la 
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une perpective fort agréable dans les lieux où les 
canaux sont en droite ligne. 

On voit à la Chine des ponts d'une seule arcbe 
demi - circulaire , et bâtie de pierres cintrées , 
longues de cinq ou six pieds ^ sur cinq ou six 
pouces d'épaisseur ; quelques-unes sotit anguleuses» 
D'autres ponts ont , au lieu d'arches, trois ou quatre 
grandes pierres posées comme des planches sur 
des piles. Ces pierre^ ont quelquefois jusqu'à dix- 
huit pieds de long. . On voit Hin grand nombre de 
ces derniers ponts sur le grand canal. On ne sera 
pas fêcbé de savoir de quelle manière les ouvriers 
chinois construisent leurs ponls. Après avoir ma- 
çionné les culées , ils prennent des pierres de 
quatre ou cinq pieds de longueur ^ et larges d'un 
demi-pied , qu'ils posent alternativement debout 6t 
en travers , en observant que celles qui doivent faire 
la clef soient exactement horizontales. Ainsi ^ l'é- 
paisseur du haut de l'arche n'est que celle d'une de 
ces pierres. C'est peu de chose sans doute » mais il 
n'y passe jamais de voitures à roues. 

Comme le pont , surtout lorsqu'il est d'une seule 
arche , a quelquefois quarante ou cinquante pieds 
de largeur entre piles, et qu'il est Ordinaire- 
ment beaucoup plus haut que la rive , on forme 
aux deux bouts un talus divisé en petits degrés, 
dont chacun ti'a pas plus de trois pieds de hauteur ; 
il s'en trouve néanmoins où les chevaux ne passe- 
raient pas sans peine ; mais tout l'ouvrage est gêné* 
ralement tort bien entendu. 
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Les poncs , qui ne sont faits que pour la commo- 
dité du passage , sont ordinairement bfltis comme 
les nôtres , avec de grosses piles de pierres assez 
fortes pour rompre la violence du courant^ et sou- 
tenir des arches si larges et si^ hautes^ que le 
passage est aise pour les ploa grandes barques. Le 
nombre en est fort graçd dans toutes les parties de 
la Chine. L'empereur n'épargne, point la dépense 
pour exécuter ces travaux qui servent à la commo- 
dité du public. 

Plusieurs de ces poilts sont d'une structure très** 
belle. Celui de Lou4io4KpOy bâti sur. le Hoen^ho , 
ou la rivière bourbeuse , à deux lieues et demie à 
l'ouest de Pékin , était un. des plus beaux qu'on eût 
jamais vus, avant qu'il eût été ruiné en partie par 
une inondation , au mois d'adùt lôSSà II avait sut>« 
sisté deux mille ans^ suivant le témoignage des 
Chinois, sans avoir souffert la moindre dégrada- 
tion. Il était tout de marbre blanc , bien travaillé , 
et d'une très4>elle architecture. Des deux côtés ré- 
gnaient soixante-dix colonnes à la distance d'un 
pas l'un de l'autre , séparées par des panneaux 
de beau marbre ^ oii l'on voyait des fleurs, des 
feuillages, des figures d'oiseaux et de plusieurs 
sortes d'animaux fort délicatement ciselées; l'en-* 
trée du côté de l'ouest offrait deux lions d'ime taille 
extraordinaire sur des piédestaux de marbre , avec 
plusieurs lionceaux en pierre , las uns montant sur 
le dos des lions , d'autres en descendant , et d'autres 
se glissant entre leur^ jambes; le bout du côté d^ 
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Touest était orné de deux '6gore$ d'enfans , travail- 
lées avec le même art, et j^laoées aussi sur des 
piédestaux. 

Mais là Chine a peu de ponts qui pubsefit être 
comparés À oelui de Fou^tciieott<*fou , capitale de la 
province de F6*kien ; la rivière , qui est large d un 
mille )0l demi , forme de petites lies en se divisant 
en plusieurs bras : toutes ces iles sont unies par des 
ponts qui ont ensemble huit lis et soixante^dix 
brasses chinoises de longueur. Le principal offre 
plus de œnt arches 9 bâties de pierre blanche ^ avec 
des balustrades de chaque cébé; sur ces arches 
s'élèveiit, de dix en dix pieds, de petits pila Ares 
carrés , dont les bases ressetublent à des barques 
creuses : chaque pilastre soutient des pierres de 
traverse qui servent de support aux pierres de la 
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Le pont de Tsuen-teheon-fou 1 emporte sur tous 
les autres i il est bâti à la pointe d un bras de mer , 
qu'on serait obligé, sans ce secours , de passer dans 
des barques avec beaucoup de danger. Sa longueur 
est de deux miUe cinq cent vingt pieds chinois;, sa 
largeur, de vingt. Il est supporté par deux cent cin*- 
quante-deux grosses pierres, c est^-di^e de chaque 
côté par cent vingt-six ; la couleur des pierres est grise, 
l'épaisseur égale à la longueur. Duhalde prétend 
que rien dans le monde n'est cdknparabfe à ce pont. 

Dans les lieux où les Chinois n'ont pu bâtir des 
ponts de pierre , ils ont inventé d'autres méthodes 
pour y suppléer. Le fameux pont de fer ( tel est le 
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nom qu'on lui donne ) , à Koeî-tcheou , sur la route 
d'Yun-nan^ est l'ouvrage d'un ancien général chi- 
nois. Sur les defivbar<fe fia PaiHi^i»^ torrent qui a 
peu de largeur, mais qui est très- profond , on a 
comAmii xine granafe pMrftà >teciëidfiua& ghoa JhMnls 
de maçonneras, ltirge««lenm9'«pipMds, sur dix- 
sept à dix-huit de hauteur; des deux piliers de 
Wst petidtfnt cfaatte cbainés à dé ^fftfS'Qdtièatix^ 'qbi 
\GtA aboutit- bnx âéxx± mais^fi de roMsc ,^^\, 
jointes par d'autres petites ^hathi^; iù^i qUd^Uë 
ressetiibîânco avec un filet à gtiindë^ nMifllèa. On à 
plac£ sdr ces chatnes des phmdi^lbrt lé^éîHsè^; liéèb 
^ensemble pout- en fiiite Uû |iilAn^|iiëd'éôikî^ti> 
mais comme il reste encore quelque dis(ance'jM«- 
qu'aux portes , à cause de là t^nihkt^ éés ^Aûes , 
surtout lorsqu'elles sont <rbargé^ V ^ a remédiée 
ce défaut avec le secotirs d'un plancbet* siippot*té 
par des tassçaut oti des console^ qui sont attachés 
au plain-pied do la porté. Gé j^dhcher abôUiit jtii^ 
qu'aux planches pdrtées pai* lés ëhéthêè.' Des dèut 
côtés du pléncher , on à élevé dé petits pHastfes éé 
bois , qui soutiennent un toit de Ik méMie matière, 
dont les deux bouts portientsar léd ttiaésâftde pîerit!è 
des deux rives. 

Kircher parle d'nn pont , dané la province -d» 
Chen-si , qui porte le nom de Pùtit ^volant. Il e^ 
composé d'une seule arche, b&tie entre de«ix mon- 
tagnes sur le Hoang-ho, près de la ville de Tchoh- 
gan; Sa longueur est de six cents pieds,* et sa hau- 
teur de six cent cinquante au-dessus de la rivière.' 



9 9 



84 UISTOIRE GENERALE 



• » •» 



CHAPITRE VIL 



ÎHvision de la néiiian* chinoise en. éjfféreniai datses^ 
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AvANT.de paaeer ai|z di£férens ordrçs de la natÎQp 
chinoise > il ne sera pas inutile de faire d abord (|uel- 
ques observations sur , le nombre des babitans de 
ce grand empire ^ que quelques. missionnaires font 
monter jusqu'à trois cent millions : c'est une erreur 
6an$ dout^; niais appuyons notre, estimation sur des 
iaits* 

Le tribut qui, se lève à la Chine depuis l'âge dç 
vingt ans jusqu'à soizai^te est payé par plus de cin- 
quante millions de Chinais entre ces deux $ges^ 
Dans le dënombremjçnt.qui se fit au commencement 
du règne de Khang*ln> on irouve . çnze millions 
cinquante-devtx millp ]^wx cent soixante-deux fa- 
milles p et; cinquant^neuf nfillipnssept cent quatre- 
vingt-huit mille trois cent soixantCrquatre hommes 
capables déporter l?s arides,, ;^s «comprendre dans 
ce nombre les princes , les officiers de Ja cour; les 
mandarins 9 les soldats coijgédxes , les lettrés ^ les 
licenciés, Içs docteurs, et /es bonzes, ni les per^ 
sonnes au-dessous de vingt. ans, ni tous ceux qui 
passent leur vie sur mer ou sur les rivières.. Il est 
difficile denc pasporler tous ces diflerens états à 
un nombre au moins égal, ce qui donnerait cent 
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?ingt millioQs dliabitaiis, c'est-ànfire plus que n'en 
contient TEurope entière. 

Le nombre des bonzes monte seul à plus d'un 
million : on en compte , à Pëkin> deux mille qui 
vivent dans le célibat , et trois cent cinquante mille, 
dans les temples et les monastères , en divers en-> 
droits , établis par lettres patentes de rempereur« 
On ne compte pas moins de qnatre^vingl-dix mille 
lettrés qui ne sont point engages dans le mariage : 
il est vrai que les guerres civiles et la conquête des 
Tartares ont détruit une quantité innombrable d'ha- 
bitans ; mais la paix , qui n'a pas cessé de f égner 
depuis, a réparé toutes ces pertes. 

Dubalde réduit toutes les classes à deux oidres 
principaux : cdui delà noblesse et celui du peuple. 
Le premier, dit-il, comprend les princes du sang , 
les miaiidarins et les lettrés; le second , les labou- 
reurs , les marchands et les artisans : c'est cette di- 
vision que nous suivrons. 

La noblessse n'est pas héréditaire à la Chine, 
quoiqu'il y ait des dignités attachées à quelqt^es 
familles , et qui se donnent par l'empereur à ceux 
qu'il en juge dignes par leurs talent. Les «nfaas 
d'un père qui s'est élevé aux premiers postes de 
l'empire ont leur fortune à faire; et s'ils sont dé« 
pourvus d'esprit , ou si leur inclination les porte au 
repos 9 ils tombent an rang du peuple , obligés sou- 
vent d'exercer les' pins viles professions. Cependant 
un fils succède au bien de son père^ m^îs pour hé-* 
riter de ses dignités et de sa réputation , il doit s'y 
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éive éleré par les.inéniés degrés; c'esl pourquoi ih 
s'appliquent avec beaucoup de coBStaace à 1 étude ; 
et/dasâ quelque oods^tion qu'ils. soient nés, ils 
aoitf sim$ de leur avaniceosieat ^ lorsqu'ils out d'Ueu- 
ifoiaes dtsposilioDS pour les lettres ; aussi voit-on 
Hfliire ooniiouellenieBt à la Chine des fortunes con-. 
sidérables, nos moÎQB surpreuautes que celles qui 
se fout qaelquefoîft parmi les ecclésUsliques d'Italie , 
on la plus basse naissance n'enipédbie point d'aspi"- 
rer aux premières, dignités de l'Église. 

Les titres, permanens de distinction n'appartien- 
nent qu'à la Êunilje régnante; putre le rang de 
prince, que tous, les deseendans de l'empereur 
doifent à leur naissance , ils jouissent de cinq 
degrés d'bonneu0> qui répondent aux titres eu- 
ropéens de ducs f de marquis , de comtes » de 
viconues et de barons. Ceux i}ui> épousent les 
fiUes d'uH empereur parti<îipeot à ces distinctions^ 
comme ses propres fils et leurs desoendaus. On 
leur assigne des revenus qui répondent à leur 
dignité; mais ils ne jouissent d'aueunr [Pouvoir. 
Cependant la Cbinë a des princes qui n'ont, aucune 
alliance avêcla lùaison. impériale; tels spnt les des- 
cendans des dynasties précédentes f ou. ceux dont 
les ancêtres ont acquiis ce titre par les services qu'ils 
ont rendus à l'empire. Lorsque le fondateur de la 
famille tartâre qui règne aujourd'hui fut établi sur 
lo trône y il accorda plusieurs titres d'honneur à 
ses frères , qui étaient en grand nombre , et qui 
avaient contribué par leur valeur à la conquête 
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d^QQ si grand état : ce sont ceux que les Européens 
ont nommés régulas , ou princes du premier , du 
second et du troiâème rang. Il fut réglé alors que 
parmi k« enfans de chaque régula, on en choisi- 
rait toujours iHï qui succéderait à son père dans la 
même dignité. 

La ceinture jaune est nne distinction commune 
à tous Ie3 princes du sang , de quelque r^ng qu'ils 
puissei^c elre» Cependant , ceux que leurs richesses 
ne mènent point en état de mener un train conve- 
nable à leur niiissance affectent de cacher cette 
ceinture^. 

.Quelque lustre qu ils puissent tirer de leur nais- 
sance et de leurs dignités» ils vivent dans l'état sans 
pouvoir et sans crédit : on leur accorde un palais , 
\me eour » avec des officiers et un revenu digne de 
leur rang; mais ils ne jouissent d'aucune sorte d'au- 
torité \ le peuple ne laisse pourtant pas de les trai- 
ter avec beaucoup de respect. 

Quoiqu'on ne compte pas plus de cinq généra- 
tions des princes du $ang depuis leur origine, leur 
nombre ne monte pas aujourd'hui à moins de deux 
mille : ils se nuisent les uns aux autres à force de 
se multiplier , parce que la plupart n'ont point de 
biens en fpnds de terre, et que l'empereur, ne pou- 
vant leur accorder à tous des pensions^ plusieurs 
vivent ^9^ un^ jSi(treme pauvreté qui les eipose au 
mépris. L'usage des Tartares est de faire mourir 
tous les princes d'une race détrônée. 

Vers la fin de la dynastie des Ming, on comptait 
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dans la ville de Kiang-tcheou plus de trois mille 
familles de cette race , dont quelques-unes étaient 
rëdaites à vivre d'aumônes. Le brigand qui s'em- 
para de Pékin extirpa presqtie entièrement cette 
race , ce qui a rendu désertes quelques parties de 
la ville. Ceux qui échappèrent au carnage prirent 
le parti de quitter la ceinture jaune et de changer 
de nom , pour se mêler avec le peufJe ; mais on 
les connaît encore pour descendans du sang impé* 
lîal. Les missionnaires de la même ville en eurent 
un pendant quelque temps à leur service, dans 
une maison qui avait été bâtie par un autre de 
ces princes. Celui- ci , ayant découvert que des 
Tarlares le cherchaient , prit la fuite et disparut. 
L'usage accorde aux princes , outre leur femme 
légitime , trois autres femmes , auxquelles l'empe- 
reur donne des titres , et dont les noms sont enre- 
gistrés au tribunal des princes. Leurs enfiins pren* 
nent séance après ceux des femmes légitimes, et 
sont plus respectés que l^s enfans des concubines 
ordinaires. Les princes ont aussi deut sortes de 
domestiques : les uns , qui sont proprement escla- 
ves ; les autres , Tartares ou Chinois tartarisés, que 
l'empereur leur accorde en plus ou moins grand 
nombre , suivant le degré de la dignité dont il les 
honore : ce sont ces derniers qui composent l'équi- 
page du régulo , et qui s'appellent communément 
les gens de sa porte. Il se trouve parmi eux des man- 
darins considérables, des vice-rois , et même des 
tsong-tous , qui , sans être esclaves comme les pre- 
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miers , n'en sont pas moins soumis à lear matera , 
et passent au service de ses enfiins , lorsqu'ils hé- 
ritent de la dignité de leur père. Si le prince est 
dégradé pendant sa vie , ou si sa dignité n'est pas 
conservée à ses enfans , cette sorte de domestiques 
passe à quelque autre prince du sang, lorsque 
l'empereur l'élève à la même dignité. 

Les fonctions des princes des <ûnq premiers 
ordres se réduisent à assister aux cérémonies pu* 
Uiques , et à se montrer chaque matin au palais 
impérial : ils se retirent ensuite dans l'intérieur de 
leur hôtel y où toutes leurs affaires sont bornées au 
gouvernement de leur famille et de leurs officiers 
domestiques. On ne leur laisse pas même la liberté 
de se visiter les uns les autres , ni celle de cou-^ 
cher hors de la ville , sans une permission expresse 
de la cour. Cependant il leur arrive quelquefois 
d'être employés aux affaires publiques , et de se 
faire considérer par d'importans services. 

On met au rang des nobles , i^. ceux qui ont été 
revêtus de la dignité de mandarins dans« les pro-* 
vinces, soit qu'ils aient été congédiés , ce qui arrive 
presque à tous ; soit qu'ils aient été forcés de rési- 
gner leur emploi y soit qu'ils se soient retirés vo- 
lontairement , avec la permission de l'empereur, 
a^. Ceux qui, n'ayant pas eu assez de capacité pour 
parvenir aux degrés littéraires , n'ont pas laissé de 
se procurer, par faveur ou par préseos, certains 
titres d'honneur qui leur donnent le privilège de 
visiter les mandarins , et qui leur attirent par con- 
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séqtxent le reépéet du peuple. 3^. Une infinité de 
gens d élude , depuis I âge de quinae ou seize ans 
jusqu'à quarante , /{ui ont subi les examens établis 
par Tusage. 

La plus JÉoUe famille de la Chine est celle du 
philosophe Confucius. C'est en eflfet la plus ancienne 
du monde , puisqu'elle s'est conservée en droite li- 
gne depuis plus de deux miHe ans : elle descend 
d'un neveu dé eet homme célèbre , qui est nommé 
par eiodlence Ching'jùi'-ti'chi-ell, c'est-a-dire ne* 
veu do grand homme* En considération d'une si 
belle origine, les empereurs ont constamment ho- 
noré un de ses descendans du titre de kong , qui 
répond à celui de nos ducs ou de nos anciens 
comtes. Celui qui porte aujourd'hui ce titre fait 
sa résidence à Kio«efeou«-hien , dans la province de 
Cbant*tong9 patrie de Tillnstre Confiicius, qui a 
toujours pour gouverneur un lettré de la même 
famille. 

Une des principalesr marques de noblesse entre 
les Chinois consiste dans les titres d'honneur que 
l'empereur accorde aux personnes distinguées par 
leur mérite; il étend quelquefois cetite faveur jus- 
qu'à la dixième génération, en la mesurant aux 
services qu'on a rendus au public ; il la &it m^e 
remonter, par des lettres expresses, au père, à la 
mère , à l'aïeul et à l'aïeule , qu'il honore chacun 
d'un titre particulier , «ar ce principe d'émulation 
que toutes les vertus des enfans doivent être attri-* 
buées à l'exemple et aux soins de leurs ancêtres. 
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L'empc^reur Khang-hi suivit cette méthode , en 
]668, pour récompenser le P* Ferdinand Verbiest» 
jésuite flamand : ce missionnaire ayant fini ses tables 
des révolutions célestes et des éclipses pour deux 
mille ans , réduisit ce grand ouvrage en trente-deux 
volumes de cartes , avec leurs explications , sous le 
titre àijàstronomie perpétuelle de t empereur Khang* 
hi. Il eut l'honneur de les présenter à sa majesté 
dans une assemblée générale des grands de Tem» 
pire, qui avait été convoquée à cette occasion. Ce 
prince reçut avec beaucoup de sadfiiction le présent 
da P. Verbiest , et le fit placer dans les archives 
du palais. En même temps il voulut récompenser 
un si grand service , et créa le P. Verbiest président 
da tribunal des mathématiques , avec le titre de 
tagin , ou de grand homme , qui appartient à cette 
dignité , et >que lempereur étendit à toutes les per^ 
sonnes de son sang* Comme Verbiest n'avait per- 
sonne de sa famille à la Chine , tous les autres mis- 
sionnaires de son ordre passerent.pour ses frères, 
et furant considérés sous ce titre par les mandarina. 
La plupart des missionnaires firent inscrire sur la 
porte de leurs maisons le titre de tagin : c'est l'usage 
des Chinois : fiers dea titres qu'ils ont obtenus , ils 
ne manquent point de les faire graver dans plusieurs 
endroits de leur demeure , et même sur les lanternes 
qu'on porte devant eux pendant la nuit. L'empe- 
reur contera les mêmes honneurs aux ancêtres de 
Verbiest , par autant de patentes qu'il y eut de per- 
sonnes de nommées. Pierre Verbiest , son grand-* 
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pèrci Paschasie de Wolfif, sa grand'mère , Louis 
Yerbiest , son père , et Anne Van*-herke , sa mère , 
(îirént ainsi revêtus des premières dignités de la 
Chine , pendant qu'ils vivaient obscurs et pauvres 
dans un coin de l'Europe. 

On peut conclure qu'à Texception des princes de 
la famille régnante et des descendàns de Confucius, 
il n'y a point d'autre noblesse à la Chine que celle du 
mérite, déclaré par l'empereur , et distingué par 
de justes récompenses. Tous ceux qui n'ont pas prist 
les degrés littéraires passent pour plébéiens. 

Les Chinois lettrés ont été anoblis dans la seule 
vue d'encourager l'application à l'étude et le goût 
des sciences^ dont les principales à la Chine sont 
l'histoire , la jurisprudence et la noforale , comme 
oelles qui ont le plus d'influence sur la paix et le 
bonheur de la société. On voit, dans toutes les par-, 
ties de l'empire , des écoles et des salles ou des cel- 
léges, 011 Ion prend comme en Europe les degrés 
de licencié , de maitre-ès-arts et de docteur. C'est 
dans les deux dernières de ces trois classes qu'on 
choisit tous les magistrats et les officiers civils. 
Comme il n'y a point d'autre voie pour s'élever aux 
dignités » tout le monde se livre assidûment à l'étude, 
dans l'espérance d'obtenir les degrés , et de parve*- 
nir a la fortune. Les jeunes Chinois commencent 
leurs études dès l'âge de cinq ou six ans; mais le 
nombre des lettres est si grand , que , pour faciliter 
l'instruction, le premier rudiment qu'on leur pré- 
sente est une centaùgie de caractères qui expriment 
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les choses les plus communes , telles que le soleil , 
la lune ) l'homme, cerlaînes plantes et certains ani- 
maux, une maison ,. les ustensiles les plus ordi- 
naires, en leur faisant voir d'un autre côté les fi- 
gures xies choses mêmes. Ces figures peuvent être 
regardées comme le premier alphabet des Chinois. 
On leur met ensuite entre les mains un petit livre 
nommé San^séefking ^ qui contient tout ce qu'un 
enfimt doit apprendre , et la manière .de l'enseigner* 
Il consiste . en plusieurs sentences courtes , dont 
chacune n'a pas plus de trois caractères , et qui>sont 
rangées en rimes , comme im secours pour la mé-* 
moire des. enfans. Us doivent les apprendre peu à 
peu , quoiqu elles soient au nombre de. plusieurs 
mille. Un jeune Chinois en apprend d'abord cinq 
ou sii par jour, à foroe de les répéter dii matin au 
soir, et les récite deiix fois à son maître. Il est châ- 
tié s'il Qianque plusieurs foisà sa leçon. On le fiiit 
coucher sur un banc , où il reçoit par-dessus ses hà* 
bits , neuf ou dix coty>s d'un bâtoit plat comme nos 
lattes. On n'accorde aux enfans qu'un mois de congé 
au commencement de l'aonée \ et cinq ou six jours 
au milieu* 

> 

Lorsqu'ils sont une fois arrivés au livre Tsé-chu, 
qui contient la doctrine de Confucius et de Meng, 
il ne leur est pas permis de lire d'autres livres , 
avant qu'ils l'aient appris jusqu'à la. dernière lettre* 
Us n'en comprennent point encore le sens ; mais 
on attend , pour leur en dojmer l'explication , qu'ils 
«achent par&itement tous le^ caractères. Pe;ulant 
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qu ils apprennent à lire les lettres y on les accou-« 
tume à les former avec un pinceau ; car les Chinois 
n'ont pas Tusage des plnmes. On commence par 
leur donner de grandes feuilles de papier écrites 
ou imprimées en grands caractères ronges , qu'ils 
doivent couvrir de couleur iK>ire avec leurs pin-*» 
ceaux ; ensuite on leur feit prendre une feuille de 
lettres noires , moins grandes que les premières ^ et 
sur lesquelles , mettant un feuille blanche et tmns* 
parente, ils forment de nouveaux traits calque 
sur ceux de dessous* Mais ils se servent plus sou^ 
vent encore d'une planche couverte d'un vernis 
blanc, et partagée en petits carrés , dans lesquels ils 
tracent leurs caractères ; après quoi ils les effacent 
avec de Teau , ce qui épargne le papier. Ils pten-» 
nent ainsi beaucoup de soin à se former la main > 
parce que ^ dans l'examen triennal pour les degrés, 
on rejette ordinairement ceux qui écrivent mal, à 
moins qu'ils ne donnent des preuves d'une habileté 
distinguée dans le langage ou/lans la manière dont 
ils traitent leur sujet. 

Lorsqu'ils sont assez avancés dans l'écriture pour 
s'appliquer à la composition, ils doivent apprendre 
les règles du yen-tchangy espèce d'amplification qui 
ressemble à celle qu'on feit faire aux écoliers de 
l'Europe avant d'entrer en rhétorique ; mais plus 
difficile f parce que le sens en est plus resserré et le 
style particulier. On leur donne pour sujet une 
sentence des auteurs classiques ^ qu'ils appellent 
ii-mou ou thèse. Il ne consiste souvent (ju'en un 
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^ol caractère. Pour s assurer du p^ogrès des enfans, 
luspg^^.dAns plusieurs f^rovinces» est d'envoyer 
peuk d'une. même' famiUe à la salle commune de 
leurs ancêtres 9 oii chaque obef de maison leur 
doene à sou toiir un sujet de composition , et leur 
fait piiéparel* un dtneir« Il juge.de la bonté de leur 
iratail , et donne le prit à -celui ^ui la mérité. Si 
jqvuelqu'ua de ees enfims s'abseme sans une juste 
raiscA » ses parens dopent pBjer douze sotis pour 
l'expiation de sa faute* 

QlMine-ce tratail volontaire let particulier » les jeti- 
nés écoliers subisâefii'SoavéBt Texamen des manda^ 
fins» qui.fMré^ideftt au^ lettres et sont obligés à 
d autres compositions t sons les yeux 4W mandarin 
inférieur de cet ordre , qui porte le titre de hio- 
kowM^p Wk goiivemeurde lecolé. €ètte cérémonie 
ae fwiouvdie -deux foie lannée » au printemps et 
peadwl rikiver.. Gans.^elques villeâ, les gouver* 
neiirsse diargenf renx^mêmes-de fàîre tbmposer les 
)ettf*es du voisinage : ils les assemb|tant chaque 
mois ; ils ïdiistribuent des réccHbpemes.ài cedx qni 
ont Ia«iieiix>é«afci p les régalent et fournissent aux 
autreafraib jiela fête. . 

U n'y a poiot de ^iUe ^ de bourg , ni même de 
pelit.village qui n'ait ses maîtres d'école ponr l'itt-- 
strttt)tîon^a la jeuikesse. Les enfaos de qualité don* 
ttent fl leurs enfans dés précepteurs > qui sont des 
docteurs ôu-dei licenciés , et qui les instmisent ^ les 
aeoompàgttent » «forment leurs mceurs ^ leur eo8ei«> 
gfteAt les^cirénoBÎes p les réVérei^oes^ et tout ce qui 



96 HISTOinC GiiriRALE 

concerne la cmlité ; enfin , dans Tâge convenable f 
les élèves apprennent Thistoire et les lois de lenr 
patrie. Le nombre de ces précepteurs est infini , 
parce qu'ils se prennent parmi ceux qui aspirent 
aux degrés et qui ne réussissent point à les obtenir. 
L'emploi de maîtres d'école est honorable^ Ils sont 
entretenus aux frais des familles. Les parens leur 
donnent le premier pas dans toutes sortes djocca-^ 
sions, etle titre de sien^sing^ qui signifie nbtre maître 
ou notre docteur. Les maîtres reçoivent pendant 
toute leur vie, des témoignages dune profonde 
soumission de la part de leurs élèves. 

Quoique la Chine n'ait pas d'universités comme 
l'Europe , on trouve , dans chaque ville du premier 
ordre y un grand palais qui sert à l'examen' des 
gradués. Ces édifices sont encore plus grands dans 
les villes capitales ; mais ils sont tous bl&tis dans le 
même goût. Le mur d'enclos est très*faaulty et la 
porte magnifique» Au-devant se voit une place carrée 
de cent cinquante pas de largeur ^ plantée d'arbres 
avec des bancs et des sièges pour les offi(»ers et les 
soldats qui sont en sentinelle pendant l'examen. Des 
deux côtés de la dernière cour règne une longue-file 
de petites chambres^ longues de quatre piedsél demi 
surtroisetdemide large, pourlôger les étudiailS)i^ptt 
sont quelquefois plus de six mille. Maisavantd'en* 
trer au palais pour la composition , onles visite avec 
la plus scrupuleuse exactitude^ dans la crainte qu'ils 
n'aient apporté quelque livre ou quelque écrit; On 
ne ne leur laisse que de l'encre ^ dbs pinceaux. Si 
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Ton dééoutrait quelque fraude , les coupables se- 
raient punis sévèrement , et même exclus de tous 
les degrés. Aussitôt que les aspirans sont entrés , 
on ferme soigneusement les portes, et Ton y appose 
le sceau public. Le tribunal a des officiers dont le 
devoir est de veiller à tout ce qui sepasse, etd'em- 
pécher les visites ou les communications d'une 
chambre à Fautre. 

Les chefs ou les présidens à qui appartient le 
droit de Feiamen , sont lesfou-^uen , les tchi-fou et 
les tcki'hien , c'est-i-dire les gouverneurs de ia pro- 
vince et des villes du premier et du troisième rang. 
Aussitôt que les jeunes étudians sont en état de subir 
Teiamen des mandarins j ils doivent passer d'abord 
à celui du tchi-yuen dans la juridiction duquel ils * 
sont nés. Cet officier donne le sujet, examine les 
compositions , ou les fait examiner par son tribu^ 
nal, et juge du mérite des pièces. De huit cents 
candidats , par exemple , il en nonmie six cents , qui 
prennent le titre de hien-ming , c'est-à-dire inscrits 
pour le bien. Il se trouve des biens où le nombre 
des étudians monte jusqu'à six mille. Les six cents 
doivent se présenter ensuite à l'examen du tchi-fou, 
où gouverneur de la ville du premier ordre , qui , 
par un nouveau choix, en nomme environ quatre 
cents , sous le titre defou-ming , c est-à-dire inscrits 
poui* le sccoifd examfen. Jusqu'alors ils n'ont aucun 
degré dans fes'tettres,idtieur nom général est celui 
de tong-^seng'y ou candidats. 

H y a dans chaque province un mandarin envoya 
VII. 7 
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de la cour , et qui ne conserve sa charge ({lie trois * 
ans Y sous le titre de hio-tao , ou dans qijfelques au« 
très endroits, sous celui de fiio^^^n. Il est en pqr- 
respondance avec Içs grands tribunau?^ 4^ Tenipire. 
Pendant la durée de s^s fonctions ^ il ^t charge d^ 
deux examens : Tup i qif i se nomme soui^kao } 
l'autre ko-kao. Il faut qu'il visite tontes les fous , 
ou toutes les villes du premier ordre ^e $a province. 
En arrivant dans une de ces villes , il cQfqmence 
par aller rendre ses respects à Confucius ; en9^jie il 
explique quelques passages des livres classiques ; 
les jours suivans sont employés 9 l'eiiamen. Les 
quatre cents candidats fou-ming parfii^i^^t à fon 
tribunal pour la composition. S'ils forment un trop 
• grand nombre avec ceux djes autres lii^ifs 9)4^^** 
donnés au même fou^ on les divise eQ d^Qxbapdea. 
Ici l'on emploie toutes sortes df précautions pour 
empêcher que les auteurs des compositions ne 
soient connus des man<^niis. Le hio^ti^o ne nomn^e 
qu*environ quinze persojD^cs sur les quatre ceçt;» 
qu'on suppose venues de chaque bien. On Bpcq^de 
à ceux qui sont ainsi ppmpiés , le preçipr d^rë ^ 
avec la qualUç d<s sieou-tsai , q^i répond k cellje dfi 
bachelier* Comme c est proprenient l'entrée dj^.étu- 
4es y ils prennent l'habit de leur ordre , qui cofisif ie 
dans une robe bleue bordée de noir. SLVÇpïii figure 
d'un oiseau^ en argent qu en éisân, sur la pointe 
de Içur bon pet. Ils çç sopt phis sqj<ets k )a baston- 
nade par Tordre des mandarins ordinaires ; iU dé- 
peudent d'un mandifrin particulier , qui ks pipiit 
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lorscp'i]s tombent dans quelque fiiuie. Si Ton dé^ 
coorrak que la (kvear efrt quelque part à leur élec- 
tion y l'envoyé de la cour perdrait tout à la fois sa 
fortune et sa réputation. 

Les mêmes mandarins qui sont chargés de Texa- 
men pont* les lettres , exaitfinent aussi les candîdati 
qui se présentent pour la guerre. Cëux-ei4!^^^n( 
donner des preuves d'habiiété à tirer de Tare , à 
monter à cheval , et de force à lever quelque grosse 
pierre , ou à porter un pesant fardeau. Onf donneeu 
même temps à ceux ^ énC fait "quelque progrès 
dans letude de leur proiS^ssion des questions à té^ 
floudre sur leseampemens^ les marches et les stra- 
tagèmes militMres; car tes guerriers ont^ comme 
les lettrés y des Kvres qui traiteiiit du métier des 
armes, et qui soiitt uniquement composés pour leur 
iostruotion. 

Le bio*tao itâhl obligé, par sa cbatge, de par^ 
courir la province, assemble dans chaque v91e eu, 
pnsmier ordre tous les sîeoU-^tsai, oil JiacbeHels 
qui en dépendent. Âpres s'être informé de letit* <^0À- 
duite , il examine leurs compositions; il récompense 
les progrès , il punit les négligences^ Quelquefois , 
pour exercer^ une justice {dus exacte , il les divise èVi 
«ix dîmes : l'une ,- de ceux qui se sont distingués 
avec éclat ; il leur donne pour récompense un uël 
et une édbarpe de soie. Ceux de la seconde classe 
reçoivent a«ssi une écbârpe de soie , et qudque 
peiite somme d'argent. La troisième classe n'eét ni 
récompensée ni punie. Cevrxde la qoàtrtèmie rèigoÎK 
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veQt la bastonnade ; ceux de la ânqUièaie :peirdient 
Toiseau qu'ils portent à leur, bonnet ^ !et d|evienn«nt 
demi-l)acheliera. Enfin , ceux qui ont le niaUieurde 
composer la dernière classe^>pût entièremwt dégra- 
dés. Maïs cet excès d'humiliation est très-rare. Dans 
les examens de cette espèce ^ ou voit quelqueibia un 
homme de cinquante ou*soJAanlie.aQ6i<eoevQÎn-i^ 
bastonnade , tandis que son fils , qui compose avcic 
lui, reçoit des éloges et des récompenses 4 maisJk 
mandarin ne.se.porte ja^ip^is à des punitâoQS. si ri- 
goureuses lorsqu'il u'j a. point de plainte contre la 
conduite et contre les mœur^. : ; : . 

Un gradue qui ne se présente pas à cet-eiamen 
iriennai s'expose au danger d'être privé^de son titre ^ 
et de retomber SiU i^iqg du peuple.. U.q'y a que la 
maladie oix le deuil. pour. la mort d'un père qui 
puisse lui servir d'excuse. Seulement. )e%anaiens 
gradués qui soat paryentis àla vieillesse obtiennent , 
pour le reste de leur ^^^9 une dispense de toutes 
sortes d'examens, sans perdre l'habît ni les honneurs 
de leur degré. ., 

. Le degré de .^^fi-gi'/i f qui signifie licerjqîé ,* ou 
9njit|lre-è&-arts, demande unnquveli^ariieny.quon 
appelle Mp«*r*«9- U nÇ -se Éjdt qu'une, fois^lQus les 
4roisanS| dans la capital^ de chaque proitine^y^sous 
l'inspection desgi^ands ofiîciers , .a^si^é> dc*. quel- 
ques, au^tres mandarins. La cpur en d^ute deux 
aviet la qualité de pr^ideiis : l'un ,;qui porte le titre 
'^pJUng'tcJiau'tkao , etquiidoM' êtreM^i^a ^c'est^ 
^ep3!iembre du principal collée des doctews d* 
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rempire; l'autre , nowBïé fourtchou; Sur dir mille 
sieou-tsai qui se trouveront daoft une .prèvtnce^^ 
•Ottveni il ny en a pas plus de soixante qui obtient 
neàt le degré de kiou«gin. Leur robe est de couleur 
bruiiâtt*e , . avec un bord bleu de quatre doigts* 
L'oiseau qu ils f»Qrtent sur leiir bonnet doit être dW 
ou de cuivre dore. Le premier de tous est honoré 
du titre de kiairyuen. Ce degré ne s'obtient pas Êici** 
lenient^ et souvent Ton corrompt les juges. Les 
kiou-gin doivent se rendre à Pékin ranàéè suivante | 
pour subir Texainen qui les conduit au degré; de 
docteur» C'est Fempereur * qui fait le& frais dû pre- 
raieit voyage* Ceux qtii , étant parvenus au* degré d<t 
kiou^^jo, se bornent à cet. honneur,, soit, .paricé 
qu-ils.sQnt déjà d' lin âg&avancé, soit parce que>Iéurv 
fortune est médiocre , ont la^libef té de-seidispeneer 
de cet • exiamen , : qui se fait. a Pékin' tous, les trotif 
an& Up kiôu*gineal qualifié pour (pu^es sortes d'emf* 
ploib.Danftce degré, on obtiiçnt quelquefois-dea 
om^Iois împonïiDa par. le.rângderâge^^On a Vuiâés" 
kiou^gîn . élevés à la digi^^é de ;me-roi**'inis8i^lir 
qu'ils ont obtenu quelque emploi public, ils réhon^. 
cent au degré de docteur. •. . ' î 

' Tqus ks. licenciés qui sont sans emploi doiveni 
se relire à Péliiin pour l'iexaaien triennal « qui porte 
le nom ^examen impérial, ,G'est rempereor même 
qui ^onne la sujet de la- composition, et qui est 
censé Ciire cet examen par Tattention qu'il y apporte, 
et le compte, exact qu'on lui rend du travail,, Le 
nombile d<i Ucendés monte quelquefois à cinq oa . 
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six xnillèy .dont enifboii tiiin9<cento som élevés ao 
degréde docicur{i|oelqQtfeîseeuedis€iiiiction n*est 
afloordée: qu-à oent cstkquantei* Les trois premiers 
ptrennent le 6tpe detionrtaéermsnsengf qui sigoifie 
disciple dufik du ciel* Leprernier, ou*l9 chef, se 
tèomrxnt ukoungyuen i le:9CCMind> pmng^uon; el le 
troisième, ian-houk PRnm.le&' autres, Tcmpereur est 
eliOBsift ^n * «erlaiai' nond^iie qu'il décore du titré de 
haH'Ua^^e&\rZ*d\Tndotieurd»t premier ordre. Le reste 
porte eekii èft- tsim-sée,^ 

Bit Ghûsois: qui parvieM au glorieux titre de 
lsi»)sée^ soit dans les* lettres, sok dan» lés. amies y 
peut -90 V^Fder comme solidement étpbK; il est 
à Kaifari de Tindigeiioe. Outre les présens qu'il re« 
çoit jen grand uoBibre de ses proches et de ses lunis p 
il peu^'S^JitDendre d'être porté, tât ou tard aux em'-< 
plais les plus importansde IVnspire, et de voir se 
proieciioit brigua de tout le monde. Ses paren» 
etseaamss ne manquent guère d'ériger dans leur 
viAe des ares de triomphe en< son honneur. Ib y» 
inscrivent son nom , son iig^ , le lieu et le temps de 
son élévation. 

L'empereur Khang-hi nsmbpqua , vers la. fin» de 
son rc^e , qu ii ne paraissait plus un aussi grand 
Domlipe de: litvres qu'autrefois, et que xxux qu'on* 
mettait a«t jour n'avaient pas^ le degré de perfection^ 
qu'il spubaitait pouit la gloire de son règne et poup 
méiîter dMtre transmis* à la postérité. I) en accusa 
1^ principaux docteurs y qui négligeaient letirs 
étttdes^pourse livrer. auft intrigues de lambitiom 
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Pour remédier à cette négligence, atusitôt querexa- 
metf fut 6ni| il voulut, contre Tusage, examiner 
luioméme ces premiers docteurs , si fiers de leur 
qualité de juges et d'examinateurs dés antres. Si sa 
résolution leur causa bcduooup d'alarme , elle fut 
suivie d'un jugement encore plus surprenant ; plu- 
sieurs furent dégradés et renvoyés honteusement 
dans leurs provinces. L'effet dé cet exemple (ut 
d'inspirer aux autres plus d'application à l'étude. 
L'empereur s'applaudit d'autant plus dé sa conduite, 
qu'un des plus savans liomtnés de sa cour, qui fii^ 
employé à l'examen des compositions , poria le 
fuéme jugement que lui sur les pièces rejetéés, à 
l'exéeption d'une seule sur laquelle il resta indécis.* 
N'y avait'il pas un peu de flatterie dans le jugement 
et dans l'indécision ? 

Dubalde observe encore, à l'occasion des siéou- 

tsal ou bacheliers , qu'après avoir été déclarés 

dignes des degrés , ils se rendent à la porte du ti* 

hib-tao , ou du nlandarin qui préside aux examens, 

velus de toile noire et la tête couverte d'un bonnet 

commun. Aussitôt qu'ils sont admis en sa présence, 

ils s'inclinent devant lui , ils toràbént à genoux , et 

se prosiernenr plusieurs fois à di'oite et k gauche, 

sur deux lignes , jusqu'à ce que lé mandarin leur 

fasse apporter les habits convenables au degré dé 

bachelier , lesquels consistent d^ns une veste , un 

surtout ou ttné robe , et un bofatiét de soie. Lors* 

qu'ils en sont revêtus, ils se prosternent encore de* 

vant le tribunal du mandarin ; après quoi se ren- 



V 
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dant Qjx palais de Cpnfucius , ils baissent quatre fois 
la tête jusqu'à terre devant son nom et devant ceuE 
des plus cminens philosophes: ils retournent ensuite 
dans leurs provinces. Là , se joignant à. tous les 
sieou-tsai du même distnçt , ils vont en corps se 
pix)sterner devant le gouverneur, sur son tribunal. 
Cetpfficier suprêmelcs prcsse.de se relever, et leur , 
présente du vin dans des coupes^ qu'il élève d'abord 
en l'air. Dans plvisieurs endroits il distribue entre 
eux des pièces de soie rouge, dont ils se font une 
espèce de baudrier- Us reçoivent aussi deux petites 
baguettes ornées de fleurs d'argent, qu'ils placent 
des deux cotés de leurs bonnets comme des cadur 
cées. Alors ils se rendent, avec le gouverneur à leur 
tête, au palais (îe Confucius, pour terminer la cé^ 
rémonîe par les salutations ordinaires. Ce dernier 
acte est comme le sceau qui achève de les meure 
en possession de leur nouvelle dignité, parce qu'ils» 
reconnaissent ainsi Confucius pour leur mailre, ei 
qu'ils font profession de suivre ^es maiimes de^ou- 
vernement. Les enfans des charretiers,. deb bou-r 
chers, desbourreai^](, des comédiens, et les bâtards, 
sont exclus de toutes sortes de degrés. , 

Lescandidats> après avoir mis la' dernière main à 
leurs compositions , les ferment soigneusement et 
mettent dessus leur nom et celui de leur pays, avec 
une enveloppe qui ne permet pas de les lire. Elles 
sont délivrées aux officiers établis qui les portent à 
la salle des mandarins , où elles doivent être exa- 
minées : celles qui ne méritent pas de passer dans 
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la secpiide chambre sont rejetées. De ciriq mille il 
^y en a toujours la moitié qui ne passe point la pre- 
mière chambre. Les autres , après avoir subi l'eia- 
men idans la ^conde , sont rédjuites aussi à peu près 
à |a, moiûé;.c^tte moitié parvient jusqu à la troi- 
sième chambre y pour y être jugée par les présidens 
de Te^famen. 11 en den^i^uro cinquante des plus .élé- 
gantes que Ton range dans Tordre qui oonviénl. à 
chacune^ précisément comme les rangs de licence 
en Sorbonne. On cherche alors les noms des au- 
teurs y et les ayant appelés à haute voix ^ on les in- 
scrit sur de grands tableaux qui sont suspendus dans 
une place publique. Cette seule déclanation les élèye 
au degré. . . i * 

S'il se trouve d'autres compositions qui méritent 
le même honneur^ on conserve par écrit le nom 
des auteurs, avec une recommandation dfins la- 
quelle on déclare qu'ils auraient étç dignes du de-; 
gré ,>si Tusage en eût admis un plus grand nombre ;. 
ce qui passe pour, une distinction extrêmement ho- 
norable. . 

La durée de Texs^ncien est de trpijs jours , pendant 
lesquels tous ceux qui ont part fi cette importante 
cérémonie sont enfermés. É'emperçur. en fait toute 
la dépense : ellç va si loin , que Navaretie se dis-- 
pensé du calcul^ parce qu'il ne paraîtrait pas croya- 
ble aux Européen^. Ensuite le vice-roi , les exan^- 
nateurs et les autres grands mandarins reçoivent les 
gradués avec toutes sortes d'honneurs, les traitent 
dans un festin solennel , et leur donnent à chacua 
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Une écuelle d'argent, an pata^l de soie bleue et 
une chaise à poruiiit^. 

Au motnent aix ïes tableaux sont suiipendas, quan- 
tité de personnes se bâtent de partir pour aller porter 
à la fkni&lle des graduée la première' nouvelle de leur 
ëlévaiion : ces courriers sont géttéjreuseitiebt récom- 
pensés^ Tome la ville célèbre le bonbeut dé stiti 
eoûéitoyen par des r^ouissanceis pùbliqùèfif. Lors- 
qu'il y arrive , il est accablé de visites , de félicita- 
tions et de presens , c^aéun lui offre une sottiràé^ 
d'argent, suivant sa fortune, poiir contribi)<er aui' 
frais des voyajges qu'il est obKgé de faire à la oôuf' 
en qualité de licencié. Son noàr d'ailleurs est enre-' 
gistré dans les livres impériaux , afin qu'il puisse'' 
être employé dans l'occasion aux emplois du" gou- 
vernemlent. Ceux c^i aspirent à la qualité de doc- 
tâur, détlareht qu'ils veulent être examinés par 
FemperéUr, et reçoivent Ordre de se rendre à la' 
cour. On accorde tous* lés honneurs imaginables V 
ceux qui remportent le premier prix : quelqués-uiis^ 
sont réservés pour le collège impérial; les autres' 
retournent dai^s' leur patrie pour y attendre les eui- 
plois qui leùy sont ^destiiiéè. 

Qtiôiqu*oh ap][lorte des soins'exti'éhiGS à préVenir* 
la corruption , les niôy eus ne manquent jamais pôUk** 
s'élever par cette voie. L'einpéfein- Kliang-hi fit' 
couper la téie à deux licenciés convaincus de ce* 
crime. La méthode de corruption la plus cohimuiié^ 
est de rendre visite à l'examinateur. SSl est disposa* 
à favoriser le candidat, il convient d'une somme ' 
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ayec lui; eosutce il lui d^maiide^ ttse nanjoe à kv 
quelle U puisse Astisguer sa ccmipositioD , . s'il 
n'aime mieux lui comtMunqoer le sujet , potir lui 
donner le temps d'y tnivatUev à kmir ; maïs si îer 
candidat qui s'élève par celte lâcheté,, est reconnu 
pour un honnie sans ntérite, on s en prend à Texa- 
minatecu*. 

Navarette voudrait que les écoliers de l'Europe 
reasamUaMeni oûeumà ceuxdela Chine; a La granté 
et la modestie, dit-il , sont le partage des lettrés 
cbinoisâ Ils marchent toujours les yeux baissés. Un. 
jeune écolier n'est pas moins composé dans son air 
et dans ses manières ; mais ces vertos, ajoate-t*il , 
sont gâtées par un< oif;ueil ittcroyahle , qui leur fait 
presque refisser la. qualité d^bommes à tous les au- 
tres peuples du monde. Cependant lesTartares, qui 
n'ont pas tant d Inclination pour les lettres, ont un 
peu humilié les savans chinois. M' 

Obselrvoos ici que , sous le nom de sat^gns ou de 
Ultrés , on comprend tous les» éuidiana de la Chine , 
soient qu'ils aient prisquelqne degré, ou qu'ils n'y 
soient point encore parvenus, soit employés ou 
sans emplois. Tous 1^ mandamnssontlettrés ; mais 
tous«les lettrés ne sont pas mandarins. 

Les laboureurs à la Chine sont au-dessus des mar- 
chands et des artisans ^ ^ jouissent dç plus grands 
privilèges, et leur profession. est regardée comme 
la plus nécessaire à l'état.. Les Chinois prétendent, 
suivant Navarette, que l'empereur est obligé de leur 
accorder une protection spéciale , et d'augmenter 
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sans cesse leurs prér6gatWe&, parioequec estde leur 
travail et de leur industrie <{ue toute la natîoi» tire 
sa subsistance. Il est oertain qu eile ne pourrait pas 
TÎvre sans l'appUcation et les efforts continuels que 
les paysans apportent à l'agriculture. La Chine est si 
peuplée y que toutes^ ses terres cultivées jusqu'à la 
moindre partie , comme elles le sont effectivement y 
suffisent à peine pour la nourriture de tous ses ba- 
bilans. Un empire si vaste a peu de ressource dans 
le secburs des étrangers , pour suppléer à ses be- 
soins t quand même ses rebtions^ avec eux seraient 
mieux établies. Cesl par cette raison qu'on y a tou«« 
jours regardé le progrés de Tagriculmre comme uir 
des principaux objets du gouvernement, et que le» 
laboureurs et leur profession y» sont également res^ï 
peptés. On y célèbre une fête publique à leur (ion- 
neur. 

King-vang, vingt-quatrième empereur de la fa^^ 
mille '• des Tchêous , sous le règne duquel on Vit 
naître le philosophe Gonfucius, 53 1 ans avant la^ 
naissance de Jésus-Christ, renouvela tontes les lois 
que «es prédécesseurs avaiettit portées en faveur de 
l'agriculture ;' mais elle fut élevée au comble de 
l'honneur par reônpereur Ven-ti, qui régna 235 ans 
après Kiog-vang. Ce prince, voyant ses états ruinés 
par la guerrç , donna Texeiufile du travail a ses su- 
jets, en labourant lui-même les terres de la cou- 
vonné. Ses ministres èttoute la noblesse de l'empire 
se virent dans la nécessité de l'imiter. On regardé 
cet événement comme l'origine d'une grande fête 
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qui se célèbre annuellement dans toutes les villes 
de la Chine lors({ue le soleil entre au 1 5^ degré du 
Verseau , c est-à-dire .au point que rastronoraie chi- 
noise a 6zëpour lecommencementdu primemps.Ce 
jour-^là^ le gouverneur de chaque ville sort de son 
-palais, précédé de ses étendards , d'un grand nom- 
bre de flambeaux allumés, etde divers instramens. 
Il est couronné de fleurs, et, dans cet équipage, 
il marche vers la porte orientale de la ville', comme 
s'il allait au-devant du printemps. Son cortège est 
coiïiposé d'qn grand nombre de brancards peints et 
revêtus de tapis de soie sur lesquels sont des figures, 
et des représentations des hommes illustres dont 
Tagrictehure a ressenti les bienfaits, avec les bis- 
toires qui apparti^inent au même sujet. Les mes 
âOi)t; ornées de tapisseries; on élève des arcs de 
triomphe à certaines distances; on suspend des 
lanternes, et les villes sont éclairées par des iUu* 
luinMions. 

Entre les figures, on voit une vache de terre d'une 
si énorme grandeur , que cinquante hommes suf- 
fisent à peine pour la porter. Derrière cette vache ^ 
dlio^t lias oQmes soot'dorées , parait un jeune enfant 
qui rêpré^n|eie^nie<le l'industrie et du travail. 
Jl marche tm pied ou et lautre chaussé, avec une 
baguette à la. main , doùt il aiguillonne sans cesse 
li^ vacbe*, cdmme f)Our la faire avancer. Il est suivi 
des laboureurs* avec' leurs insirumens, et après eux 
viennent, des troupes de masques et de comédiens 
qui représentent diverses pièces. Cette procession 
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ae rend au palais du gouverneur , où Ton dépouille 
Ja vache de tous ses omemens. On tire de son ven- 
tre un grand nombre dautres petites vaches de 
terre, qui se distribuent à rassemblée avec les 
fragmens de la grande vache qu'on brise en ptéees; 
ensuite le gouverneur pronoooe une courte harsn* 
gue en Thonneùr de 1 agrieulturo , qu'il recom- 
piande comme Tune des choses les ^lus nécessaire^ 
à un état. 

L'attention de l'empereur et des mandarins pour 
la culture des terres est poitée ai loin y que, sii at^ 
rive à la cour des députés de la part d'un vice-roi , 
le monarque n'oublie jamais de leur demander quel 
est l'état des cbamjps et des moissons. Une pluie fa- 
vorable est une occasion de rendre visite au man- 
darin ^ et de le complimenter tons les ans au prin- 
temps. L'empereur ne manque pas , suivant l'ancien 
us^e , de conduire solennellement une charme , et 
d'ouvrir quelques sillons pour animer les labou-« 
reurs par son exemple. Les mandarius observent la 
même céréoionie dans chaque ville. Voici l'ordre 
qui s'y observe à Pékin. Le tributtal des maithëtna- 
tiques commence , sur les ordres qu'il reçoit , par 
fixer le jour le plus convenable ; ensuite le tribunal 
des rites avertit l'empereur, par uti mémoire, des 
préparatifs établis pour la fête. i*'. L'empereur 
doit nommer douze seigneurs pour Ini servir de 
cortège et labourer après hii. Ces semeurs doiTcnt 
«Ire trois princes et neuf présidais des cours sou- 
veraines, ou leurs assesfseurs, dans le cas de vieil- 
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lesse ou de maladie* .2^. Cooime le devoir de lemi* 
pereur, dans cefjt^ céréffipnie, ufi coosbte pas 
seulement à la]^o]urer JU terre pp|9r ^xqîter lemula* 
tion par son ei^emple , ipais qu'en qu^]k^ de pFemier 
pontife il ej|t ol^jg^ d oj^frir ^n sj^orifice w Cbang^i 
pour pbtjenir l'abondance^ i|4pît s'y préparer par 
trois jours de j,eÛQe et de cpoiinence. Les princes 
et les mandarins nominés ppur i'accompdgner sont 
assujettis à 1^ même obligation. 5^. La veille du 
jour mar<jué , sa majesté dqit epvoyei* à h «aile de 
ses ancêtres une députution de plusieurs seigneurs^ 
pour se prosterner devant Leurs tablettfrs , et leur 
donner avis ^ comm^ s'ils é%^\fiut yivaus , qu'elle se 
pro^pose d'offrir le lende^aio 911 gr^nd $i|cri&ce. 

Outre ces devoirs , qm regai;defit Tempereiiu*» le 
même tribqnal prpsçrit à divers autres tribimaux 
les préparatifs qui les concernent : l'u,n est chai^gé 
de préparer le sacrifice; u;a autre 1 de composer la 
formule que ^'empereur doit répéter dans la céré- 
monie ; un autre , de fiûre dresser |es temes où l'em-i 
pereur doit dtner; un quatrième, d'assembler 
ouaranie ou cinquante laboureurs respectables par 
leur âge^ qui doivent être présens lorsque l'empe- 
reur met la maiu à la cbarrue; et quarante jeunes 
paysans pour disposer les instrumens d'agriculture, 
pour atteler les bpeufs et préparer les grains qui 
doivent être semés. On choisit cinq sortes de 
graines, qui r^prései^tent toutes les autres. C'est du 
froment I du riz, des fèves et deux sortes de millet. 

Le jour marqué , l'empereur, en habits de ccré* 
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monie , se rend ^*avec toute sa cour , au Heu assigne, 
pour offrir au Chang-tl le sacrifice du priïltemps; 
et eh obtenir l'abondance et la conservation des 
biens delà terre. Ce lieu est une petite élévation de 
terre à peu de distance au sud de la viUe : elle doit 
avoir cinquante pieds quatre pouces de hauteur. La 
place qui doit être labourée par les ibains impé- 
riales est à côté de ce tertre. 

Aussitôt que le sacrifice est offert , l'em pereur des- 
cend avec les trois princes et les neuf présidons qu'il 
a choisis : plusieurs seigneurs portent les caisses où 
sont contenues les semences. Toute la cour garde un 
profond silence; alors Tempereur prend la charrue, 
et trace plusieurs sillons en allant et venant. Les 
trois princes et les présidens labourent successive- 
ment après l'empereur. Après ce travail, qui se re- 
commence en plusieurs endroits du champ, l'em- 
pereur sème les différentes sortes de grains. Le len- 
demain, les quarante vieux laboureurs et les qua- 
rante plus jeunes achèvent ce qui reste à labourer 
dans le même champ. Cette cérémonie se termine 
par des présens que l'empereur leur distribue : ils 
consistent en quatre pièces de toile de> coton de 
couleur qu'on donne à chacun d'eux pour se faire 
des habits. 

Le gouverneur de Pétin va Souvent visiter ce 
champ, et le fait soigneusement cultiver. Il en 
examine tous les sillons pour découvrir s'il n'y 
crott pas quelque épi extraordinaire. Ce Serait Iç 
plus favorable augure d'y trouver, par exemple^ 
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une lîge qui portai treize épis : le gouverneur se 
hâterait d'en avertir la cour. En automne, il fait 
recueillir le grain dans des sacs jaunes, pour les 
renfermer dans un magasin construit exprès , et qui 
est distingué par le nom de magasin impérial. Ce 
grain se conserve pour les cérémonies les plus so- 
lennelles. L'empereur, dans les sacrifices qu'il fait 
au Tien ou au Chang-ti , en offre comme le fruit 
du travail de ses mains; et dans certains jours de 
l'année , il présente la même offrande à ses ancêtres. 

Entre plusieurs beaux règlemens de l'empereur 
Yong-Tching, Duhalde en rapporte un qui marque 
une considération singulière pour l'agriculture. Ce 
prince, pour encourager les laboureurs, exigeait 
de tous les gouverneurs des villes , qu'ils lui en- 
voyassent tous les ans le nom d'un paysan de leur 
district, distingué par son application à cultiver 
la terre , par une conduite irréprochable , et par 
le soin d'entretenir l'union dans sa femille, et la 
paix avec ses voisins ; enfin par son économie et 
son éloignement de toute dépense inutile. Sur le 
témoignage du gouverneur , sa majesté élevait ce 
sage et diligent laboureur au degré de mandarin du 
huitième ordre, et lui envoyait des patentes de 
mandarin honoraire : distinction qui le mettait en 
droit de porter l'habit de mandarin , de rendre vi- 
site au gouverneur de la ville, de s'asseoir en sa 
présence, et de prendre du thé avec lui. Il est res- 
pecté pendant le reste de sa vie. Après sa mort, on 
lui fait des funérailles convenables k son rang, et 

VII. 8 
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ses titres d'honneur sont inscrits dans la salle de &es 
ancêtres. Quelle doit être rémulâlion des labou- 
reurs après des exemples de cette nature ! aussi ap- 
portent-ils tous leurs soins à la culture de leurs 
terres. S'ils ont du temps de reste , ils vont couper 
du bois sur les montagnes , ils visitent ks légumes 
de leurs jardins , ils font leurs provisions de 
cannes, etc.; on ne les trouve jamais oisifs. Jamais 
les terres de la Ciiine ne demeurent en friche : elles 
produisent généralement trois moissons chaque an- 
née : la première , de riz ; la seconde , de vesce , 
qui se sème avant que le riz soit moissonné ; et la 
troisième , de fèves ou de quelques autres grains. 
Les Chinois n'emploient guère leur terrain à des 
usages inutiles , tels que les jardins à fleurs ou les 
allées pour 'la promenade. Le plaisir particulier 
ntarch^ toujours après Tintérêl public. 

Le principal objet du travail des laboureurs est 
la culture du riz. Lorsqu'il commence à grener , 
on mêle avec Teau dont la terre est arrosée de la 
chaux vive , que les Chinois croient propre non- 
seulement à tuer les insectes et à détruire les mau- 
vaises berbes , mais encore à donner à la terre une 
chaleur 'qui contribue beaucoup à sa fécondité. 
Cette précalitioh rend les champs de rizsi nets i que 
roii y cherche quelquefois un brin d'herbe sans en 
pouvoir trouver. 

On sème d'abord le riz sans ordre; mais lorsqu'il 
s'est élevé d'un pied ou d'un demi-pied , on l'ar- 
raclie avec les racines pour -le rassembler en pclites 
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gerbesqu'on plante sur diverses lignes en échiquier. 
Les épis se reposant ainsi les uns sur les autres , en 
ont plus de force pour résister aux vents. Mais 
avant cette transplantation , on travaille à rendre la 
terre égale et unie. Après lui avoir donné trois ou 
quatre labotu*s consécutifs , totijours le pied dans 
Teau I on brise les mottes avec la tête du boyau : 
ensuite , à Taide d'iuie machine de bois , sur laquelle 
le laboureur se tient debout pour conduire le buffle 
qui la traîne y on laplanit si parfaitement, que l'eau 
se distribue partout à une hauteur égale ; ausâ oes 
plaines ressemblent-elles plus à de vastes jardins 
qu a une simple campagne. 

Toutes les montagnes de la Chine sont cultivées : 
on n y aperçoit ni haies, ni fossés , ni presque aucun 
arbre , tant les Clùnois ménagent le terrain. C'est 
un spectacle fort agréable dans quantité de lieuz.^ 
que de voir des plaines de trois ou quatre lieues de 
longueur, environnées de collines et de montagnes., 
qui y depuis le pied jusqu^au sommet, sont coupées 
en lekrasses liantes de trois ou qiiatre pieds , élevées 
quelquefois Tune sur l'autre , jusqu'au nombre de 
vingt ou trente. Ces montagnes ne sont pas ordi- 
nairement pierreuses comme celles d^Ëurope. La 
terre en est si légère, qu elle se coupe aisément, et 
si profonde dans plusieurs provinces , qu'on y 
peut creuser trois ou quatre cents pieds sans 
rencontrer le roc. Lorsqu'elles sont pierreuses, 
les Chinois en détachent les pierres , et en font de 
petites murailles , pour soutenir les terrasses ; ils 
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aplanissent ensuite la bonne terre, et sèment le 
grain. 

Ils poussent encore plus loin l'industrie. Quoi- 
qu'il y oit dans quelques provinces des montagne» 
désertes et incultes , cependant , comme les vallées 
•et les champs qui les séparent en mille endroits 
«ont fertiles et bien cultivés , les habitans mettent 
d*abord de niveau tous les terrains in^âux qui sont 
capables de culture , ensuite ils divisent en diffé- 
rentes pièces toute la terre qu'ils ont ainsi nivelée; 
et de celle qui borde les vallées, et qu'ils ne peu- 
•rent rendre égale , ils forment des étages en forme 
d amphithéâtres. Le riz qu'ils sèment dans lune et 
dans l'autre , ne pouvant croître sans eau , ils font , 
à certaines distances et à différentes élévations , de 
grands réservoirs pour recevoir la pluie et les autres 
eaux qui coulent des montagnes , afin de la distri- 
buer également dans toutes leurs pièces de riz, 
^t en la faisant tomber des réservoirs dans les 
«pièces d'en bas , soit en la faisant monter jusqu'au 
plus haut étage de leur amphithéâtre : ils emploient 
pour cela une machine hydraulique , dont le jeu est 
-aussi simple que la composition. C'est une espèce 
de chapelet composé d'une chatne sans fin, de bois , 
et d'un grand nombre de petites planches de six ou 
sept pouces carrés , enfilées parallèlement à égales 
distances, et à angles droits, par le milieu dans la 
chaîne de bois. Cette chatne passe dans un canal 
carré, à l'extrémité inférieure duquel est un cy- 
lin()re dont laxo est fixé des deux côtés. A l'autre 
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bout est attaché une espèce de tauibour, entouré de 
petites plandies correspondantes* à celles de ]a 
chaîne qui passe autour du tambour et du cylindre; 
de sorte que , lorsque le tambour tourne , la chaîne 
tourne aussi. Le bout inférieur du canal est plongé 
dans Teau, et le I^t du tambour étant élevé à la 
hauteur où Teau doit être conduite, les planches 
<|ui remplissent exactement la capacité du canal , 
poussent continuellement Teau, tandis que la ma- 
chine est en mouvement; ce qui se. fait par trois 
moyens : i^. avec la main , par le secours d'une ou 
de deux manivelles attachées aui deux bouts de 
Taxe du tambour ; 3^. avec le pied , par le moyen 
d'une grosse cheville de bois , d'un demi-pied de 
longueur, ajustée à Taxe du tambour. Ces chevilles 
ont la tête assez longue et bien arrondie, pour y pla* 
cer commodément la plante du pied nu ; de sorte 
qu'une ou plusieurs personnes peuvent mettre sans 
peine la machine en mouvement, tandis que leurs 
mains soni employées à tenir un parasol et un 
éventail ; 3^. avec le secours d'un buffle ou de quel- 
que autre animal attaché à une grande roue de 
/louae pieds de diamètre, et placée horizontalement. 
On fixe autour de sa circonférence un grandnombre 
de chevilles ou de dents qui , s'ajustant exactement 
avec celles de l'axe du tambour, font tourner très*- 
facilement la machine. ' 

Lorsqu'on nettoyé un canal , ce qui arrive de 
temps en temps, on le coupe, de distance en dis- 
.tance, par des digues ; et chaque village voisin ayant 
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sa part du travail , les paysans paraissent aussitôt 
avec leur machine à chaîne qui sert à faire passer 
leau d^un fossé à Fautre. Celte entreprise , quoique 
pénible^ est bientôt finie , à cause de la multitude 
des ouvriers. Dans quelques endroits de la province 
de Fo-kien, les montagnes scAt contiguës, sans 
être fort hautes. Mais quoiqu'on y trouve îk peine 
quelques vallées, Fart des hdbitans est parvenu à 
les cultiver, en conduisant de Tune à lautre une 
abondante quantité d eau par des tuyaui de bambou. 

C'est à cette admirable industrie des paysans que 
la Chine est redevable de Tabondance de ses grains 
et de ses légumes. Elle en est mieux fournie que 
tous les autres pays du monde; cependant il est 
certain que le pays suffit à peine pour nourrir ses 
habitans. Ils auraient besoin d*un espace plus grand 
du double. Les laboureurs chinois sont pauvres, el 
chacun n'a qu'une petite portion de terre à culti- 
ver. L'nsoge est que le seigneur tire la moitié de la 
récolte f et qu'il paye tons les impôts ; l'autre moitié 
demeure au laboureur pour unique fruit de son 
travail. 

Le nombre des marchands est incroyable dans 
toutes les parties de la Chine ; ils sont tous d'une 
extrême politesse, et ne rejettent pas l'occasion de 
vendre avec le plus petit profit : fort diiTérens des 
Japonais , qui sont au contraire grossiers, peu obli- 
geans, et si opiniâtres, quaprèsr avoir une fois dé- 
claré qu'une chose vaut vingt ducats, toutes les 
raisons du monde ne leur en feraient rien rabattre. 
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Le P. Le Comte représente les Chinois comme la 
nation de Tunivers la plus propre au commerce^ et 
qui s y entend le mieux. Us sont, dit-il^ fort insi- 
nuans dans leurs manières , et leur avidité pour le 
gain leur fait trouver des moyens de vivre, et des 
méthodes de trafic qui ne viennent point naturelle- 
ment à Tesprit. Il n'y a point d'occasion dont ils ne 
tirent avantage , ni de voyages qu'ils n'entrepren- 
nent , au mépris de toutes les difficultés , dans l'es- 
pérance du moindre profit. 

Mais suivant le témoignage de quelques mission- 
naires , il serait à souhaiter quils fussent d'un peu 
meilleure foi dans leurs^ marchés, surtout à l'égard 
des étrangers. Ils s'efforcent toujours de vendre au- 
dessus du juste prix , et souvent ils ne font pas scru- 
pule d'altérer les marchandises. Leur maxime est 
que ceux qui achètent ne cherchent qu'à payer le 
moins possible, et se dispenseraient même de payer, 
si le marchand y consentait. Ils se croient en droit, 
sur ce principe, de demander les plus hauts prix. 
c< Ce ne sont pas les marchands qui trompent, di- 
(c âent-ils fort hardiment, c'est l'acheteur qui se 
ri trompe lui-même. L'acheteur n'est forcé à rien , 
« et le profit que tire le marchand est le fruit de 
« son industrie. » Cependant ceux qui se conduisent 
par de si mauvais principes sont les premiers à faire 
réloge de l'honnêteté et du désintéressement. Ma* 
galhaens regarde comme les plus riches négocians 
de la Chine ceux qui font le commerce de la soie et 
du bois de construction. 
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En traitant du commerce des Chinois , nous le 
diviserons en quatre articles : i*. le fond réel du 
commerce domestique et étranger; a°. la naviga- 
tion et les navires ; 3^. les moyens de voyager par 
terre; 4**« la monnaie, l'es poids et les mesures. 

I **. Les richesses particulières à chaque province , 
el la facilité de transporter les marchandises par les 
rivières et les canaux, ont rendu en tout temps le 
commerce intérieur de la Chine très-florissant. Le 
commerce extérieur est moins important, parce 
que les Chinois trouvant dans leur propre pays 
tout ce qui leur est nécessaire pour les besoins et les 
agrémens de la vie, s'éloignent rarement de leurs 
frontières. Tant que la Chine fut gouvernée par des 
empereurs originaires du pays, les ports furent tou- 
jours fermés aux étrangers , et les défenses si rigou- 
reuses pour le commerce du dehors, qu'il n'était 
pas permis aux habitans de sortir des limites de 
l'empire ; mais depuis que les Tartares s'en sont 
rendus les maîtres, ils ont ouvert leurs ports à 
, toutes les nations. 

Le commerce intérieur delà Chine est de la plus 
incroyable activité. On peut regarder les provinces 
chinoises comme autant de royaumes, entre les- 
quels il se fait une communication de richesses 
qui sert à rapprocher leurs habitans et à répandre 
labondance dans toutes les villes. Les provinces de 
Hou-quang et de Kiangsi fournissent du riz à celles 
qui n'en sont pas bien pourvues. Celle de Ché- 
Liang produit la plus belle soie. Les vernis et l'encre 
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Viennent de Kiang-nan , avec toutes sortes d'ou- 
vrages curieux en diverses matières. L'Tun-tnan , 
le Chen-si et le Clian-si donnent du fer , du cuivre 
et plusieurs autres métaux ; des chevaux , des mu- 
lets et des pelleteries. Le Fo-kien produit du sucre 
et le meilleur thé de l'empire. Le Sé-chuen fournit 
des herbes et des plantes médicinales / etc. Chaque 
province contribue ainsi au bien public par une 
abondance de denrées dont le détail serait trop 
long. Toutes ces marchandises, passant d'un lieu à 
l'autre par le moyen des rivières, sont vendues fort 
promptement. On voit, par exemple, des marchands 
qui, trois ou quatre jours après leur arrivée dans une 
ville, vendent six mille bonnets propres à lasaison * Le 
commerce n'est interrompu qu'aux deux premiers 
jours de leur première lune, qui sont employés aux 
réjouissances et aux visites mutuelles delà nouvelle 
année. Dans tous les autres temps , le mouvement 
des affaires est continuel à la campagne comme 
dans les villes. Les mandarins mêmes y prennent 
part en mettant leur argent entre les mains des 
marchands, pour le faire valoir par la voie du 
commerce ; en un mot, il n'y a point de famille, 
jusqu'à la plus pauvre , qui pe trouve , avec un peu 
de conduite, le moyen de subsister aisément de son 
trafic. On en connaît dont tout le fonds ne monte pas 
à plus d'un écu de France , et qui ne laissent pas d'en 
tirer leur entretien , père , mère , avec deux ou trois 
enfans, de se procurer des habits de soie pour les 
jours de cérémonie , et de parvenir même, en peu 
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d'années y à faire un commerce bien plus considr* 
rable. Cela parait incompréhensible , et cependant 
les exemples n'en sont pas moins communs. Un 
petit marchand qui n*a qu'environ cinquante sous 
achète du sucre et de la farine de riz dont il fait de 
petits gâteaux qui sortent du four une heure ou 
deux avant le jour, pour allumer, suivant l'exprès-» 
sion chinoise, le cœur des voyageurs. A peine sa 
boutique est-elle ouverte , que. toute sa marchan- 
dise lui est enlevée par les villageois, par les ou- 
vriers, les portefaix, lesenfans du quartier et les plai- 
deurs. Ce petit négoce produit en quelques heures 
un profit de vingt sous, dont la moitié suffit au 
marchand pour son entretien et celui de sa famille. 
En un mot , nos foires les plus fréquentées ne sont 
qu'une faible image de la multitude incroyable de 
peuple qu'on voit dans la plupart des villes de la 
Chine, occupé à vendre ou à acheter toutes sortes 
de commodités. 

Il n'est pas surprenant qu'avec xm commerce si 
florissant dans l'intérieur de l'empire , les Chinois 
négligent beaucoup le commerce des pays étran- 
gers. Par mer , on ne les voit jamais passer le dé- 
troit de la Sonde ; leurs plus longs voyages de ce 
côté-là se bornent à Batavia. Du côté de Miilacca , 
ils ne vont jamais plus loin qu'Âchem ; et le terme 
de leur navigation , au nord , est ordinairement le 
Japon. 

Les îles du Japon sont le pays qu'ils fréquentent 
le plus. Us partent au mois de juin ou de juillet^ 
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au plus tard , pour se rendre avec leurs marchan- 
dises f à Siam ou à Camboge , et y prendre celles qnî 
conviennent aux Japonais. Le profit de ce voyage 
monte à deux cents pour cent. S'ils vont de leurs 
ports de Ning-po^ de Canton ou d'Émom, directe- 
ment au Japon, ils se chargent: i^. de drogues, 
telles que le gin^seng, la rhubarbe, les mirobo- 
lans etc. ; 2^. de cuirs de vaches et de buffles , 
d'arec, et de sucre blanc, sur lequel ils gagnent 
quelquefois dix pour un ; 3^. de toutes sortes d e- 
toffes de soie , surtout de satin , de tafietas et de 
damas de différentes couleurs , particulièrement de 
noirs : ils tirent quinze taëls de ce qui leur revient 
a six ; 4^. de cordes de soie pour les instrumens , et 
de bois d*aigle et de sandal , qui est très- recherché 
des Japonais , parce qu'ils en ont besoin sans cesse 
pour encenser leurs idoles; 5^. enfin , de draps et 
de camelots de TEurope, dont ils trouvent un 
prompt débit , et qui leur rapportent cinquante pour 
cent ; d'où l'on peut conclure quels doivent être 
les profits des Hollandais. 

Les marchandises que les Chinois rapportent du 
Japon , sont : i°. des perles fines , sur lesquelles ils 
gagnent quelquefois dix pour un ; a^. du cuivre 
rouge en barres, qui leur conte entre trois taëls et 
quatre et demi, mais qu'ils vendent dix ou douze 
taëls à la Chine , en cuivre en œuvre , comme ba- 
lances , réchauds, cassolettes, bassins, etc. , qu'ils 
revendent bien cher dans leur pays : ce cuivre est 
beau et agréable à la vue; 5^. des lames de sabres qui 
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sont fort estimées des Chinois ; elles ne s^achétenc 
qu'une piastre au Japon , et se vendent quelquefois 
jusqu'à dix piastres à la Chine ; 4^. du papier à fleurs 
et uni dont les Chinois font des éventails; 5^. de la 
porcelaine qut est très«-belle , mais de peu d'usage , 
parce qu'elle souffre difficilement l'eau bouillante : 
elle n'est pas plus chère au Japon que la porcelaine 
de la Chine à Canton ; 6^. des vernis japonais^ qui 
ont été si long-temps au «-dessus de toute compa- 
raison ; mais ils sont si chers que les Chinois en 
achètent rarement. Un cabinet de deux pieds de 
haut f sur la même largeur , s'est vendu & la Chine 
jusqu'à cent piastres. Ceux qui s'exposent le plus 
aux risques de ce commerce, sont les marchands 
d'Émoui et de Ning-po , parce que, les portant à 
Manille et à Batavia^ ils les vendent fort cher aux 
Européens , qui sont passionnés pour les ouvrages 
de cette nature ; 7^. enfln les marchands chinois 
rapportent de l'or , qui est très«fin , et quantité de 
ce métal qui se nomme tomhak , sur lequel ils ga- 
gnent soixante pour cent à Batavia. 

Ils font aussi commerce à Manille ; mais on ne 
voit guère entreprendre ce voyage qu'aux mar- 
chands d'Émoui , qui se chargent d'une quantité 
de soie , de satins rayés et à fleurs , de broderies f 
de tapis , de coussins , de robes de chambre , de bas 
de soie, de thé, de porcelaine, d'ouvrages de ver- 
nis , de drogues , etc. , sur lesquels leur proflt est 
généralement de cinquante pour cent. Ils ne rap* 
portent que dos piastres. ' 
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Mais le commerce auquel ils s'attachent le plus ^ 
parce qu'il est le plus avantageux et le plus facile , 
est celui de Batavia. Leurs vaisseaux partent chaque 
année de Canton , d'Émoui et de Ning-po , vers 
la onzième lune , c'est-à-dire au mois de décembre ^ 
avec les marchandises suivantes : 

1^. Une sorte de thé vert qui est très- fin et d'une 
odeur très-agréable. Le song-lo et le bohé sont 
moins recherchés par les Hollandais ; 2^» de la por- 
celaine qui n'est pas plus chère- à Batavia qu'à Can- 
ton ; 3^. du fil et des feuilles d'or , qui ne sont que 
du papier doré. Une partie du fil se vend en petits 
éoheveaux , qui portent le nom de poignées. Il est 
cher f parce qu'il est couvert de l'or le plus fin ; 
mais celui qu'ils portent à Batavia se vend ordinai- 
rement au poids , en petits paquets , avec de grosses 
poignées de soie rouge , qu'on y mêle exprès pour 
donner plus de lustre à l'or , et plus de pesanteur 
aux paquets. Les Hollandais ne l'achètent point pour 
leur usage; ils le revendent dans le pays des Malais 
avec un profit considérable ; 4^. de la toutenague , 
quileurrapportequelquefoisjusqu'àcentcinquante 
pour cent ; 5^. des drogues, particulièrement de la 
rhubarbe ; 6^. des ustensiles de cuivre jaune y tels 
que des bassins , des réchauds, des chaudières, etc. 

Ils rapportent de Batavia , i **. de l'argent en pias- 
tres; 2^. du poivre , des clous de girc^e, des noix 
muscades et d'autres épices ; 3^. de l'écaillé de tor<- 
tue , dont les Chinois font de très-jolis bijoux , tels 
que des peignes , des coupes , des manches de coU- 
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temps auquel il s'achète ^ c est-à-dire qu'aux mois 
de mars , d avril et de mai , il est moins cher que 
depuis juillet jusqu'en décembre et janvier , parce 
que f dans cette dernière saison , les vaisseaux sont 
«n plus grand nombre dans le port et la rade de 
Canton. 

On achète aussi à la Chine des drogues excel- 
lentes y plusieurs sortes de thé, du fil d'or, du musc, 
des pierres précieuses , des perles, du vif-argent, etc. 
Mais le principal objet du commerce des Européens 
est la porcelaine , les ouvrages de vernis et les étoffes 
de soie , dont on parlera plus particulièrement dans 
la suite. 

A l'égard de leur navigation , le P. Le Comte 
•observe qu'ils ont eu fort anciennement des vais- 
seaux très-forts ; et quoiqu'ils n'aient pas plus per- 
fectionné la navigation que les autres sciences, non- 
seulement ils l'entendaient beaucoup mieux que 
les Grecs et les Romains , mais qu'aujourd'hui 
même ils ne naviguent pas moins sûrement que les 
Portugais. 

Leurs vaisseaux, comme leurs bateaux et barques^ 
s'appellent du nom commun de tchouen. Les plus 
grands ne portent pas plus de deux cent cinquante 
ou trois cents tonneaux; ce ne sont proprement 
que des barques plates à deux mâts. Leur longueur 
est de quatre-vingts ou cent pieds; lavant n'a point 
d'éperon ou de proue ; il s'élève dans la forme de 
deux ailes ou de deux cornes, d'une figure fort bi- 
zarre. L'arriére est ouvert en dehors par le milieu | 
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pour contenir le gouvernail et le mettre à couvert 
du battement des vagues. Ce gouvernail a cinq ou 
six pieds de largeur , et peut aisément se lever et 
s'abaisser par le paoyen d'un cable qui le soutient 
sur la poupe. 

Les vaisseaux chinois n'ont ni mât d*artimon , ni 
beaupré y ni mât de hune. Toute leur mâture con- 
siste dans le grand mât et le mât de misaine aux- 
quels ils ajoutent quelquefois un fort petit mât 
de perroquet qui nVst pas d'un grand secours. Le 
grand mât est placé assez près du mât de piisaine, 
qui e^t fort sur Tavant. La proportion de Tun à 
Fautre est ordinairement comme de deux à trois , 
et la longueur du grand mât ne va jamais au-des- 
sous, étant au plus des deux tiers de toqte la lon- 
gueur du vaisseau. 

Leurs voiles sont faites de nattes de bambou , ou 
d'une espèce de cannes communes à la Chine { elles 
^'ouvrent comme un paravent. Au sommet est une 
pièce de bois qui sert de vergue, et ^li pied une 
sorte de planche large de plus de douze pouces sur 
cinq ou $ix d'épaisseur, qui tient la voile fermé. 
Ces sortes de bâtimens ne sont nullement bons voi- 
liers ; ils tiennent cependant beaucoup mieux le 
vent que les nôtres , à cause de la roideur des 
voiles qui ne cèdent point à l'impression du souffle ; 
mais leur forme , qui n'est pas si avantageuse , leur 
fait perdre à la dérive la supériorité qu'ils ont sur 
nous en ce point. 

Leur calfas est si bon, qu'un seul puits ou deux 

vu. 9 
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puits y à fond de cale du vai|seau , suffisent pour le 
tenir sec; aussi les Chinois n'ont-ils point eu jus- 
qu'à présent l'usage de^ pompes. Leurs ancres ne 
sont pas de fer comme les nôtres ; elles sont d'un 
bois que sa dureté et sa pesanteur ont fait nommer 
tié-mou (^bois de fer). Ils prétendent qu'elles sont 
meilleures que celles de l'Europe , parce qu'elles 
ne sont pas sujettes à se fausser; cependant^ pour 
l'ordinaire^ on les arme de fer. 

Les Chinois n'ont à bord ni pilote , ni maître de 
manœuvre. Les seuls timoniers conduisent le vais- 
seau. Il faut avouer iféanmoins que la plupart n'en- 
tendent pas mal la navigation , surtout au long des 
côtes ; mais on ne leur accorde pas tant d'habileté 
en haute mer. Ils mettent le cap sur le lieu vers le- 
quel ils vont; et ^ sans tenir compte des élans du 
vaisseau , ils courent ainsi comme ils le jugent à 
propos. Cette négligence vient sans doute de ce 
qu'ils entreprennent rarement des voyages de long 
cours; cependant, quand ils veulent, ils naviguent 
assez bien. 

Leurs manœuvres étant grossièrement disposées, 
demanderaient tant de temps pour être remises en 
ordre, que pendant le calme les Chinois laissent 
leur voile déployée au hasard. Le poids énorme de 
cette voile, joint à l'action d'un vent qui agît sur 
le mât', mettrait la proue sous l'eau , si les Chinois 
ne remédiaient a cet inconvénient par le soin qu'ils 
ont de charger beaucoup moins leurs vaisseaux sur 
l'avant que sur l'arrière. Aussi, lorsqu'un bâtiment 
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est k Vancre , la proueest entièrement hors de Feau, 
tandis que rarrière y est fort enfoncé. La largeur des 
voiles chinoises, et leur situation vers 1 avant, don- 
nent sans contredit beaucoup de vitesse à la course 
d'un vaisseau,, lorsqu'il navigue vent arrière; mais 
de vent largue il est jeté nécessairement hors de sa 
direction, sans parler du risque qu'il court toujours 
de diavirer lorsqu'il est surpris par un coup de vent. 

Si les Chinois ont découvert avant nous la bous- 
sole , comme plusieurs écrivains l'assurent , ils en 
ont tiré jusqu'à présent peu d'avantage. L'aiguille 
de leur grand compas de mer n'a pas plus de trois 
pouces de longueur; sa figure, d'un côté, est une 
sorte de fleur de lis , et de l'autrei un trident. Toutes 
les aiguilles aimantées des Chinois se font à Nanga- 
zakii , port du Japon. Le P. Le Comte assure que 
les Chinois n'avaient aucune notion de la variation 
et de la déclinaison de l'aiguille avant que les mis* 
sionnaires les en eussent convaincus par des expé«^ 
riences. 

Le goudron des Chinois est une composition de 
chaux , d'huile ou plutôt de résine , qui distille 
d'un arbre nommé tongjeou i et de filasse de bam* 
bon. Lorsque cette composition est sèche, on la 
prendrait pour de là chani , qui est la principale 
matière : elle est plus nette que notre goudron , et 
n'a pas celte odeur désagréable qui règne sur les 
\'aîsseaux de l'Europe. EHe est d'ailleurs à l'épreuve 
du feu , auquel le goudron et la poix sont sans oess^ 
exposés. 
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L'unique emploi du pilote est de veillersur labous- 
soleei de régler la course. Le timonier dirige la ma- 
nœuvfe du vaisseau ^ et le capitaine prend soin des 
provisionsi sans entrer dans aucun autre soin. Ce- 
pendant tout s'exécute avec une ponctualité surpre- 
nante. Cette harmonie entre les Clûnois d'un vais- 
seau vient .de l'intérêt qu'ils ont tous à sa conser- 
vation, parce qu'ils ont tous quelque part à sa 
cargaison. Officier et soldat , chacun a la liberté de 
mettre à )x»rd un^ certaine quantité de marchan- 
disies, et cette permission leur sert de paye. Chacim 
occupe, aussi son appartement particulier, dans 
Fesps^ce qui est entre les ponts , et qui se trouve 
divisé en différentes cabanes. Quoique les Euro- 
péens l'emportent beaucoup Si^r eux dans la navi« 
gation sur mer, il faut confesser que, sur les ri- 
vières et les canaux , ils ont une adresse particulière 
à leur nation:, dont nous sommes fort éloignés. Ua 
petit nombre de leurs bateliers aonduisent de$ 
barques aussi grandes que nos vaisseaux. 

L'adresse avec laquelle les Chinois naviguent sur 
les lorrens a quelque chose de surprenant et d'in- 
croyable. Us franchissent intrépidement des pase- 
sages que des gens moins hardis ne peuvent re- 
garder sans quelque marque de crainte. Sans parlep 
des chutes d'e^u qui se trouvent souvent dans un 
canal , et qu'ils remontent , à force de bras , d'un 
canal à l'autre, la Chine a des* rivières qui coulent 
ou plutôt qui se précipitent au travers d^une infi- 
nité de rochers pendant Tespace de soixante ou 
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quatre-vingts Heues , et qui forment des courans 
d'une rapidité ektrédie , auxquels les Chinois don- 
nent le nom de chan. 11 s en trouve dans diverses 
parties de l'empire ; et le P. Le Comte en vit plu- 
sieurs dans le voyage qu'il fit de Nan-chan , capitale 
de la province de Kiang-si, jusqu'au célèbre port de 
Canton. Sa barque fut emportée par un de ces 
courans ^ avec une si étrange violence , que , tout 
l'art des matelots n'ayant pu la surmonter, elle fut 
abandonnée au courant, qui la fit pirouetter.long- 
temps parmi les nombreux détours formés par les 
rochers ; enfin , elle donna avec tant de violence 
sur un rocher à fleur d'eau, que le gouvernail , de 
la grosseur d'une poutre, se brisa comme un verre , 
et que le corps du bâtiment fut porté tout entier 
par leffort des courans sur le rocher, où il demeura 
immobile j m<iis si au lieu de toucher par la poupe, 
il eut donné par le travers , il était perdu san» res* 
source avec les passagers. 

Dans la province de Fo-kien , où l'on passe de 
Canton'et de Chang-tcheou , on est , durant huit ou 
dix jours, dans un danger continuel de périr. Les 
chutes d'eau sont continuelles , toujours brisées par 
mille pointes de rochers qui laissent à peine la 
largeur nécessaire au passage d'une barque. Ce ne 
sont que détours, que cascades , que torrens oppo- 
sés qui s'entre-choquent les uns contre les autres , 
et qui emportent Ifs bateaux comme un trait. On 
est toujours à deux pas des écueils, et menacé de se 
voir précipiter sur l'un^ en voulant éviter l'autre | 
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il n'y a que les Chinois au monde capables de sur* 
monler des obstacles de celte nature ; el leur adresse 
même n'empéclie pas que les naufrages n'y soient 
fort communs. 11 doit paraître étonnant que toutes 
les barques n aient pas le même sort; quelquefois 
elles sont en pièces, et tout l'équipage enseveli mi- 
sérablement dans les flots ^ avant qu'on ait le temps 
de se reconnaître ; quelquefois aussi , quand on 
descend les cascades formées par une rivière qui 
se précipite tout entière , les bateaux , en tombant 
tout à coup , plongent dans leau par la proue ^ sans 
^ pouvoir se relever , et disparaissent en un moment. 

En un mot , ces voyages sont si dangereux ^ que , si 
l'on en croit le P. Le Comte^ il ne vit jamais la mort 
de si près, pendant dix ans de navigation sur les 
mers les plus orageuses du monde , où il fit plus de 
douze mille lieues^ que pendant dix jours sur ces 
affreux torrens. 

Des chemins entretenus aussi soigneusement 
qu'on l'a déjà fait observer, doivent être également 
commodes pour les voyageurs et pour le transport 
des marchandises ; la multitude des villages qui sont 
remplis de temples ou de monastères de bonzes , 
offrent d'abord un soulagement considérable aux 
voyageurs ; les hôtelleries sont aussi en fort grand 
nombre* 

Lç spîa qu'on a d'établir des gardes sur les rou- 
tes, à certaines distances, laissf peu de crainte aux 
voyageurs de la part des brigands : les mauvaises 
rencontres sont très-mres , excepté dans les pro* 
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vmces voisines de Pékin ; mais il n'arrive presque 
jamais que les voleurs joignent le meurtre au pil- 
lage; ils ne pensent qu'à se «étirer £>rt adroitement, 
aprcs avoir exercé leur profession : d ailleurs , la 
multitude des passans suffit pour leur sûreté. Un 
missionnaire raconte qu'il fut suivi pendant plu- 
sieurs jours par un voleur qui ne put trouver l'oc- 
casion de l'insulter, parce qu'il n'avait pas plus tôt 
perdu de vue une compagnie de voyageurs, qu'il 
en paraissait une autre. 

Suivant le témoignage de tous les missionnaires , 
le plus fScbeuz et presque le seul inconvénient des 
voyages , surtout en iiiver, et dans les parties sep- 
tentrionales de la Chine, est Tezcès de la poussière, 
parce que la pluie est fort rare dans cette saison ; 
la terre est alors si sèche et si mobile , que dans un 
grand vent il s'en élève des nuées qui obscurcis- 
sent le ciel , et qui coupent la respiration ; la mul- 
titude des passans et des voitures produit aussi le 
même effet. 

La méthode la plus commune pour les voyages 
par terre est daller à cheval; mais quoique les 
chevaux soient assez bons^ ils demandent de l'at*- 
tention pour les choisir. S'ils se fatiguent sur la 
route , il n'y a point d'espérance d'en pouvoir chan- 
ger à la poste , parce que tous les chevauz de*poste 
appartiennent à l'empereur, et ne serveiA que pour 
«es courriers , ou pour les officiers de sa cour. 

Lorsque le chemin est trop rude pour aller à 
cheval , on se sert de chaises composées de bam- 
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bous croisés en forme de treillis , et liés ensemble 
avec des rotangs; on les couvre du baut en bas 
de toile peinte ou bien dVloffe de laine ou de soie, 
suivant la saison ; et pendant la pluie , on y ajoute 
un surtout de taffetas huilé. 

Si pour se garantir de la chaleur l'on choisit le 
temps de la nuit pour voyager^ surtout dans les 
pays montagneux , qui sont infestés de tigres ^ ou 
loue de distance en distance des guides avec des 
torches /qui servent tout à la fois à dissiper les 
ténèbres et à répandre l'épouvante parmi ces ter- 
ribles animaux. Les torches de voysTge sont com- 
posées de branches de pin , «échées au feu , et si 
bien préparées , que le vent et la pluie ne font que 
les allumer davantage; chaque torche est longue de 
six ou sept pieds , et dure près d'une heure. 

Une grande commodité pour ceux qui voyagent 
par terre en Chine , c'est la facilité et la sûreté avec 
laquelle ils font transporter leurs bagages ou leurs 
marchandises par des porteurs publics qui sont en 
grand nombre dans toutes les villes de l'empire. 
Ces portefaix ont leur chef à qui les voyageurs 
s'adressent : on convient du prix^ qui est toujours 
payé d'avance , et le chef donne autant de billets 
qu'on lui demande de porteurs; ils paraissent à 
l'instant sur son ordre ^ et c'est lui qui répond de 
chaque fatdeau. Lorsque les porteurs ont rempli 
leur office , ils se rendent chez lui avec les billets 
qu'ils ont reçu des voyageurs, pour obtenir le prix 
de leUr travail. Dans les villes de grand passage , ii 
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y a qtiàntîté de bureaux où les porteurs se font in* 
scrire, après avoir donné de bonnes cautions; de 
sorte qu'on peut s'en procurer trois ou quatre cents 
dans l'occasion. Leur chef, à qui l'on ne manque 
point dé s'adresser, prend le mémoire de toutes 
les marchandises qu'on veut faire porter, et reçoit 
tant par livre : le prix commun est de dix sous par 
jour pour chaque quintal ; il ne reste ensuite aucun 
embarras aux étrangers , parce qu'en livrant les far* 
deaux aux porteurs, leur chef leur donne à cbacun 
la note de ce qu'ils contiennent, et qti'on peut se 
rendre tranquillement au terme , avec la certitude 
que toutes les marchandises qu'on a confiées au 
chef y seront délivrées fidèlement dans le bureau 
qui est en correspondance avec le sien. Lé fardeau 
est attaché avec des cordes au milieu d'une perche 
de bambou, qui est soutenue par les deux bouts sur 
les épaules de deux hommes ; mais si le poids est 
trop considérable, on y emploie quatre hommes 
et deux perches. On a la liberté de changer tous 
les jours de porteurs , et de leur faire faire cha- 
que jour autant de chemin qu^on en parcourt soi- 
même. Lorsqu'un seul porteur suffit pour le far- 
deau, il en diminue le poids en le divisant en 
deux parties égales , qu'il attache avec des cordes 
et des crochiets aux deux bouts d'une longue per- 
che plate ; il la pose par le milieu sur son épaule , 
comme une balance qui se baisse et se lève alter- 
nativement dans sa marche. Est -il fatigué d'une 
épaule, il transpose adroitement la perche sur 
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Tautre, et fail ainsi dix lieues par jour^ avec un 
poids de cent soixante livres de France. 

Les douanes, à la Chine , sont moins rigoureuses 
que dans la plupart des autres pays. On n'y fouille 
personne , et rarement ouvre-t-on les paquets ou v^ 
les caisses. On n'y prend même rien d'un voyageur 
qui a quelque apparence, (c II parait assez, disent les 
(( gardes I que monsieur n'est pas marchand. » Il 
y a des douanes oii l'on paye tant par pièce, et 
alors on s'en rapporte au livre du mardiand. Dans 
d'autres ^ on paye tant pour tel poids ; ce qui est 
bientôt réglé. Le cang-ho (i) même de l'empereur 
n'exempte point des droits de la douane ; cepen- 
dant, par respect pour l'empereur^ on laisse pas- 
ser ses courriers sans leur faire aucune demande. 
La douane de Pékin est ordinairement la plus 
exacte. 

Les malles ou les ballots des grands officiers de 
la cour ne s'ouvrentjamais : elles portent pour mar- 
que un fong'tiao f qui est une bande de papier sur 
laquelle est écrit le temps de leur départ ^ avec le 
nom et la dignité du maitre. 

Les seules monnaies courantes de la Chine , pour 
les nécessités de la vie et pour la facilité du com- 
merce, sont l'argent et le cuivre. L'or est sur le 
même pied que les pierreries précieuses en Europe. 
Il s'achète comme les autres marchandises , et les 
Européens en tirent un profit d'autant plus consi- 

(i) Ordre pour voyager. 
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dérable*quey suivant le P. Le Comte , sa proportion 
avec la livre d argent est d'un à dix , au lieu qu en 
Europe elle est d'un à quinze; de-sorte que Ton y 
gagne ordinairement un tiers. 

L'argent chinois est fin, maïs n'est pas tout du 
même titre. Comme on fixe en France la plus 
grande finesse de l'or à vingt-quatre carats , les Chi- 
nois divisent leur titre en cent parties , c'est le plus 
haut degré de finesse pour l'argent. Il s'en trouve 
néanmoins du titre de quatre-vingt-dix cl de divers 
autres degrés jusqu'à cent ; il s'en trouve même de 
quatre-vingts, mais c'est celui qui est de plus bas 
aloi , et qui ne serait pas reçu dans le commerce 
sans une augmentation de poids qui l'égale à la va- 
leur de Targent de cours. Les Chinois prennent 
l'argent de*France sur le pied de quatre-vingt-quinze. 
Cependant ceux qui entendent bien cette matière 
ne l'estiment qu'à quatre-vingt-treize ; de sorte que 
dans cent onces de notre argent il y en a sept d'al- 
liage ; ou I ce qui revient au même , cent onces n'en 
valent que quatre-vingt-treize d'argent fin. 

L'habileté des Chinois est singulière pour juger 
du titre de l'argent à la première vue ; ils ne s'y 
trompent presque jamais. Selon Le Comte ^ ils font 
attention à trois choses : i^. à la couleur; s"", à de 
petits trous qui se forment dans la partie du métal 
attachée au creuset; 3^. à difierens cercles qui 
paraissent sur la surface du métal lorsqu'il se 
refroidit après avoir été fosdu. Si la couleur est 
blanche I les trous petits et profonds , les cercles eu 
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grand nombre , presses ei déliés , sarlout près du 
centre y Targent passe alors pour pur; mais plus il 
manque de ces trois qualités , plus on y suppose 
dalliage. 

L argent qui a cours dans la Chine n'est pas une 
pièce de monnaie frappée au coin comme en Eu- 
rope ; ce sont des lingots qui se coupent en mor- 
ceaux , grands ou petits , suivant l'occasion , et dont 
la valeur est réglée par le poids. Ces lingots , qui 
sont de l'argent le plus fin , s'emploient pour les 
payemens. La difficulté consiste à s'en servir dans 
le détail. Il faut quelquefois les mettre au feu, les 
battre à grands coups de marteau, et les rendk*e assez 
minces pour les compter plus aisément en petites 
pièces ; d'où il arrive que le payement est totjjours 
la partie la plus longue et la plus embarrassante 
d'un marché.. Les Chinois conviennent qu'il leur 
serait plus commode d'avoir des monnaies d'une 
valeur fixe et d'un poids déterminé ; mais alors les 
provinces, disent-ils, fourmilleraient de faux-mon- 
nayeurs, ou de gens qui altéreraient les monnaies , 
tandis que cet inconvénient n'est pas à craindre , 
tant que Ton conservera l'usage de couper l'argent à 
mesure qu'on en à besoin pour payer le prix de ce 
qu'on achète. Comme il est difficile qu'en coupant 
tant de fois largent , il ne's^en perde quelques pe- 
tites parties , les pauvres s'attachent beaucoup à les 
recueillir, en lavant les ordures qu'on jette des mai- 
sons dan^ les rués. Ils y trouvent un gain suffisant 
pour leur subsistance. 
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Ld plupart des Chinois porient sur eux , dans un 
ëtui de vernis fort propre , une petite balance pour 
peser l'argent : elle est composée d'un petit plateau 
et d'un bras d*ivoire ou d'ébène , et d'un poids qui 
glisse au long du bras. Cette espèce de balance, qui 
ressemble assez à la. romaine, est d'une justesse 
merveilleuse. Il n'y a point de monnaie depuis 
quinze oi^ vingt taëls jusqu'au sou, qui ne puisse 
être pesée avec une précision surprenante. La mil- 
lième partie d'un écu fait pencher la balance d'une 
manière sensible. 

La monnaie de cuivre est la seule qui porte em« 
preinte de caractères , et dont on Ûtsse usage dans le 
détail. Ce sont de petites pièces i:ondes percées au 
milieu I qui s'emploient séparémei^t pour les petits 
marchés , ou enGlées dans des cordons par centai- 
nes jusqu'au nombre de mille. Le métal n'est ni pur 
ni bien battu. Les Chinois divisent la livre en seize 
Ijrangs, qui sont autant d'onces; le lyaqg en dix 
parties, qui se nomment isjens ^ le tsyen en dix 
fuens. Un fuen vaut un sou de France. Le lyang , 
que les Portugais nomment toéi, vaut cent sous de 
notre monnaie. 

On distingue aujourd^ui à la Chine trois sortes 
de mesures : i<^. le pied du palais, établi par Tcm- 
pereur Khang-hi , qui est le pied de Paris , et qui 
est dans la proportion de quatre-vingt-dix-sept et 
demi à cent avec le pied du. tribunal des mathéma- 
tiques; 7?. le pied du tribunal des ouvrages pii- 
blics^ nommé A:(?ngf-pott;. qui est en usage parmi 
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)e9 ouvriers : il est plus court d'une ligne que celui 
de Paris; S^. le pied des tailleurs , en usage pnrmi 
les marchands^ est plus grand de sept lignes que 
le kong-pou. C'est la première de ces trois mesures 
que les missionnaires ont constamment employée 
pour lever les cartes de l'empire. En s'atlachant à 
ce pied, le père Thomas, missionnaire jésuite , ré- 
duisit le degré à deux cents lis chinois , dont cha«- 
cun est composé de cent quatre-vingts brasses chi- 
noises , chacune de dix pieds. Comme la vingtième 
partie d'un degré , suivant l'observation de l'Acadé- 
mie des Sciences de Paris, contient deux mille huit 
cent cinquante-trois toises , chacune de six pieds du 
Châtelet , elle est égale à mille huit cents toises 
chinoises ou dix lis ; et par conséquent un degré 
de vingt grandes lieues de France contient deux 
cents lis. 

On pourrait donner beaucoup d étendue à cet 
article. La Chine contient plus d'artisans qu'on ne 
peut se l'imaginer : le nombre en est prodigieux 
dans tous les genres. Rien ne cause tant d'admira-* 
tion aux Européens que la multitude de bijoux et de 
curiosités qui se vendent dans les boutiques chi- 
noises. 

Les Chinois font de grands progrès dans les arts, 
quoiqu'ils ne les aient point encore portés à ce degré 
de perfection qui fait tant d'honneur à l'Europe. 
On peut attribuer la supériorité que nous avons 
encore sur eux au^ lois qui bornent leur dépense. 
L'adresse de leurs ouvriers est extraordinaire; et 
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s'ils n'approchent point de nous par leur invention^ 
ils entrent facilement dans nos idées, et réussissent 
fort bien dans rimîtation des modèles. On en donne 
pour témoignage les glaces de miroir , les montres, 
les pistolets , les bombes, et quantité d autres ou- 
vrages qui se font en divers lieux de l'empire ; mais 
ils avaient depuis un temps immémorial l'usage de 
la poudre à tirer , de l'imprimerie et de la bous- 
sole ; connaissances nouvelles en Europe. 

Ils réussissent médiocrement dans la peinture 
des fleurs , des oiseaux et des arbres ; mais beau- 
coup moins dans celle des figures humaines. Ils 
nVntendent point l'art des ombres; aussi admirent- 
ils beaucoup nos moindres tableaux. Cependant on 
a vu des peintres chinois devenir fort bons artistes, 
après avoir appris les principes de la peinture à Ma- 
nille ou à Macao. Les ouvrages de filigranes qu'ils 
font à Manille, et dont ils doivent l'art aux Indiens, 
ont causé de l'étonnement en Europe. Les ouvrier» 
de Canton font de très-bonnes lunettes, des téles- 
copes, des verres ardens et des miroirs, si sembla- 
bles aux nôtres , qu'on y remarque peu de diffé- 
rence : faute de sable fin , dont ils manquent dans 
leur pays, ils y emploient des cailloux réduits en 
poudre. 

Leurs instrumens mécaniques ont en général de 
la ressemblance avec les nôtres , à l'exception de 
quelques-uns qui leur sont particuliers. 

On trouve dans chaque ville des ouvriers de 
toutes sortes de professions : les uns travaillent dans 
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leurs bontiquea; les autres cherchent dans les rues 
à se louer ; mais le plus grand nombre est employé 
dans Fintérieur dés familles. Si Ion a besoin d'un 
habit, on fait venir chez soi , de grand matin , un 
tailleur qui s'en retourne le soir. L'usage e$t le 
même pour tous les autres artisans : ils apportent 
leurs instrumens avec eux, san^ en excepter les 
forgerons et les serruriers, 'qui viennent avec leur 
enclume et leur soufflet pour les ouvrages les plus 
simples. 

Les barbiers portent hurleurs épaules une sellette, 
lin bassin I un coquemart, du feu, le linge néces* 
saire, et tout ce qui appartient à leur profession ; 
ils parcourent ainsi la ville avec une espèce de son- 
nette pour avertir ceux qui ont besoin de letir ser- 
vice; et lorsqu'ils sont appelés , soit au milieu d'une 
rue , ou d'une place , ou à la porte d'une maison , 
ils se mettent sur-le-champ à l'œuvre. Ils rasent 1^ 
tête I arrangent les sourcils , nettoient les oreilles , 
frottent les épaules, et tirent les bras, pour dix4iuit 
deniers, qu'ils reçoivent avec beaucoup de remer- 
cîmens; ensuite ils recommencent à sonner leur 
cloche. Les cordonnier^ vont de même par les rues; 
ils raccommodent pour trois sous une paire de sou« 
tiers, qui dure des années entières après cette ré- 
paration. Apparen^ment ils ont un moyen de don- 
ner cette force au cuir. 

Les. pêcheurs se servent de filets dans les grandes 
pêcheries , et de lignes dans les petites; mais l'usage 
fje plusieurs provinces est d'employer à la pêche le 
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leu*(2e, espèce de cormoran , qu'on mène avec soi 
comme un cbien à la chasse du lièvre. Au jever du 
Soleil , on voit sur les rivières un grand nombre de 
bateaux , et plusieurs de ces oiseatix percbés dur 
J avant : au signal qu'on leur donne en frappant 
1 eau d'une des rames , ils se jettent dan3 la rivière ; 
ils plongent , chacun de scm coté « et saisissant le 
poisson , qu'ils lèvent par le milieu du eorps , ils 
i^tournent à la barque avec leur proie. Le pêcheur 
prend l'oiseau , lui renverse la tête , passe la main le 
long de son cou , pour lui faire rendre les poissons 
qu'il aurait avalés tout entiers lorsqu'ils sont petits ^ 
s'ils n'avaient été retenus par un anneau qu'on lui 
a passé au bas du cou. A la fin de la pêche ; on le 
récompense de ses services en lut donnant à man- 
der. Lorsque le poisson est trop gros , plusieurs, oi- 
seaux se joignent et s'aident mutuellement : l'un 
s'attache à la queue , l'autre k la téne ; et s'unissant 
quelquefois tous ensemble ^ ils l'apportent au bateau 
de leur maître. 

Les Chinois emploient pour la pébhe une autre 
méthode qui n'est pas moins aisée : ils ont des ba« 
teaux longs et étroits sur les bords desquels ils 
clouent des deux côtés une planche de d^x pieds 
«de largeur, qui s'étend d'un. bout à l'autre; cetie 
planche est revêtue d'un vernis fort Uanc et fort 
luisant : on la fait, incliner par une pente fort douce 
jusqu'à la superficie de l'eau ; pendant la nuit , qui 
est le temps de cette pêche , on la tourne du côté 
de la lune , pour augmejiter son éclat pai: la ré-> 

VII. - 10 
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flexion de la lumière. Le poisson, qui joue sur 1 eau, 
prend feiisément la couleur de la planche pour celle 
de l'eau même ; il saute du ooie qui se présente à 
lui y et tombe dans la barque. 

Les principaux ouvrages qui sortent des manu- 
factures chinoises sont les vernis , les étoffes de soie 
et la porcelaine : on vernit , à la Chine , les tables , 
les chaiscis , les cabinets , les bois de lit , et non* 
seulement la plupart des ûieiibles de bois^ mais 
jusqu'aux ustensiles de cuivre et d'étain : cette es-* 
pè^ de peinture leur donne un lustre» merveilleux, 
surtout lorsqu'elle est mêlée de figures en or et en 
argent ; à là vérité , les vernis de Canton ne sont 
ni si beaux , ni si durables que ceux du Japon , de 
Tonquin et de Nankin ^ parce qu'on les fait trop 
à la hâte à Canton , et <{u'on ne cherche qu a trom- 
per les yeux de^ Européens. Pour qiie le vernis ao* 
quière toute sa perfection , il ne faut pas moins 
d'un été entier ; mais les mardiands ohinoi& ont 
peu de ces ouvrages en magasin ; ils attendent or- 
dinairement l'arrivée <ks vaisseaux pour exécuter 
ce qu'on leur demande. 

Le vernis de la Chine n'est pas une composition; 
il suinte, comme une résine, d'un atbrê dont on 
donnera la description : nous ne pai4erons ici que 
de la manière dont il s'applique : cette opération se 
fait de deux manières ; la première , qui est fort 
Simple y consiste dans une application immédiate 
sur le bois ; après l'avoir bien poli , on le frotle 
deux ou trois fois d'une espèee d'iiiftle nommée 
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tong-yecu, qu'on laisse «écher pour appliquer au- 
tant de fois une couche de vernis : îl est si trans* 
parent , que le grain du bois se fait Toir stu travers ; 
aussi l'application est-elle souvent renouvelée, lors- 
qu'on veut cacher le fond de la matière ; il devient 
alors si luisant y qu'on le prendrait pour une 
glace de miroir : aussitôt qu'il est sec^ dti y peint 
en or et en argent des fleurs , des figurés d'hommes 
et d'oiseaux ^ des arbres , des montagnes , des palais ; 
après quoi l'on applique une nouvelle couche de 
vernis, mais légère | pour conserver la peinture et 
lui donner de l'éclat. 

La seconde manière demande plus de prépara- 
tion : on se sert d'une espèce de mastic , composé 
de papier, de filasse, de chaux et de quelques 
autres matières, qui, étant bien battues, forment 
une espèce de carton collé sur le bois. Il fait un 
fond très-uni et très-solide sur lequel on passe deux 
ou trois fois l'huile dont on a parlé, après quoi l'on 
applique plusieurs couches de vernis , en laissant 
sécher successivement ces deux enduits : chaque 
ouvrier a son secret particulier pour perfectionner 
son ouvrage. 

Les liqueurs chaudes ternissent quelquefois le 
vernis de la Chine , et lui foût prendre une çoiileur 
}aune ; mais Duhalde indique le moyen d'y remé- 
dier donné par un auteur chinois : il ù'^ ques- 
tion, pour rétablir le noir glacé, que d'expo^r la 
piè<^ peiudiant toute une nuit à la gielée blanche^ ou. 



l48 HISTOIRK GÉNÉRALE 

ce qui est' encore plus sûr, de la tenir quelque 
temps dans la neige. 

On croit que les vers qui produisent la soie sont 
venus originairement de la Chine : étant passés dans 
les Indes y et de là en Perse, ils furent introduits 
chez les Grecs et les Romains,. parmi lesquels la 
soie fut d*abord estimée au poids de Tor. Les plus 
anciens écrivains de la Chine rendent témoignage 
qu avant le règne de lïoang-ti, lorsqu'on commen- 
çait à défricher leur pays, les premiers habitans 
n'étaient vêtus que de peaux de bêtes, et que ce 
secours n'ayant pu suffire à mesure qu'ils se multi- 
pliaient, une des femmes de l'empereur inventa 
Fart de fabriquer la soie. Dans les siècles suivans, 
plusieurs impératrices se firent un amusement 
d'élever des vers à soie , et de rendre la soie propre 
à divers ouvrages : il y avait même un verger du 
palais destiné à la culture des mûriers ; Timpéra- 
trice , accompagnée des reines et des plus grandes 
dames de sa cour , s'y rendait en cérémonie , et 
cueillait les feuilles. Les plus belles pièces d'étoffes 
de soie qui étaient l'ouvrage de ses mains, ou qui 
se faisaient par ses ordres , étaient consacrées au 
Chang-ti , dans la cérémonie du grand sacrifice. 
Il paratt ainsi que les manufactures de soie furent 
encouragées par les impératrices, comme Tagricul- 
ture l'était par les empereurs ; mais depuis quelque 
temps les impératrices ont cessé de prendre part au 
progrès de la soie. 

Les Chinois jugent de sa bonne qualité par sa 
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blanchenr , sa finesse et sa douceur. Lorsqu'elle est 
rude à la main , c est un fort mauvais signe. Sou<* 
vent I pour lai donner un bel œil , ils la préparent 
avec de leau de riz, mêlée de chaux; mais cette 
préparation la brûle : aussi souffre-t-elle diiBcile-f 
meni le rouet après avoir été transportée en Europe. 
Rien au contraire ne se file plus aisément que la 
soie saine. Un ouvrier chinois la mouline une heur^ 
entière sans en rompre un seul fil. Les moulins chi- 
nois sont fort différens de ceux de TEurope, et 
beaucoup moins enibarrassans ; deux ou trois mé^ 
cbans dévidoirs de bambou spffisent avec un rouet 
ordinaire. On est surpris de la simplicité des in- 
strumens qiii servent à faire lies plus belles étoffes 

de la Chine. 

• * 

' Â regard de leurs tissus d'or, ils ne passent pas 
ce métal par la filière , afin de le retordre avec le 
fil y comme on fait en Europe ; ils se contentent de 
couper en petites bandes une longue feuille de par 
pierdoré, et les roulent avec beaucoup d'adresse 
autour du fil de soie. Quoique ces étoffes aient beau* 
coup d'éclat dans leur A^icheur , elles se ternissent 
si tôt à Tair, qu'elles ne peuvent guère servir à faire 
des habits. On n'en voit porter qu'aux mandarins 
et à leurs femmes, qui n'en font pas même beau-r 
coup d^usage. 

Les étoffes de soie les pins communes à la Chine 
sont les gazes unies et à fleurs , qui servent aux 
Chinoise pour leurs habits d'été, des damas de toutes 
les sortes et de toutes les coi:^leurs , des satins rayés , 
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des satins noirs de Nankin, des taffeus à gros grains 
ou petites moires, qui sont d'un très-bon usage; 
diverses autres sortes de taffetas à fleurs , à raies, à 
ramages , à figures ; du crëpon , des brocarts , des 
pluches, et différentes sortes de velours. 

En un mot, lef Chinois fabriquent une infinité 
d'étoffes de soie pour lesqueHes les Européens n'ont 
pas même de noms| mais les deux plus communes 
sont, i^. une sorte de satin qu'ils nomment touan* 
isé , plus fort et moins lustré que oelui de l'Europe } 
n^. Une espèce particulière de taffetas nommé 
icheou-tsé, qui, quoique fort serré, est si souple et 
si pliant, qu'il ne se coupe jamais. D'ailleurs, il se 
lave comme la toile, sans perdre beaucoup de son 
lustre qu'on lui donne avec de la. graisse de mar^ 
souin de rivière. On purifie cette graisse à force de 
la laver et de ]a faire bouillir; ensuite on Tétend 
avec une brosse très-fine, sur le taffetas, du côté 
qu'on veut le lustrer, et toujours du haut en bas , 
dans le mâine sens. Les artisans brûlent dans leurs 
lampes de ]a même graisse au lieu d'huile, parce 
que son odeur chasse les mouches , qui, venant se 
iplacer sur l'étoffe, fendommageraient beaucoup. 

La province de Ghan-tong produit nae sorte de 
soie qui se trouve en abondance sur les arbres et 
dans les champs. On en fabrique une étoffe qui se 
nomme kien-tcheou. Cette soie est l'ouvrage de pe- 
tits insectes semblables aux chenilles. Ils ne for- 
ment pas des cocons comme les vers à soie , mais 
tirent de longs fils qui s atta(bhent aux arbustes et 
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aui buissons. Quoiqu'elle soit moins fine que la 
soie des vers ordinaires , elle résiste mieux au 
temps. Les insectes qui la produisent mangeni 
toutes sortes de feuilles , outre celles de mûrier. 
Quand on ne connaît pas cette sorte de soie, on la 
prendrait pour du gros droguet. 

On distingue deux espèces de ces vers à soie sau- 
vages dans la province de Cban-tong : lune, nom- 
mée tâouen-iien, plus grosse et plus noire que les 
nôtres; l'autre , moins grosse, qui se- nomme t^ao« 
kien. Les fils de la première sont d'un gris roux : 
ceux de la seconde sont plus noirs , et la soie est 
tellement mêlée de ces deux couleurs , que souvent 
la même pièce est divisée en raies grises , jaunes et 
blanches. Cette soie est fort épaisse , ne se coupe 
jamais, dure long -temps, et se lave comme la 
toile. Lorsqu'elle est d'une certaine bonté , l'huile 
même n'est pas capable de la tacher. Elle est fort 
estimée des Chinois , et quelquefois elle est aussi 
chère que le satin , ou que leurs plus belles soies. 

Ils ont aussi des manufactures de laine et de* 
toile. La laine y est fort commune et à bon mar^ 
cbéfl surtout dans les provinces de Chan«-$i, de 
Chen-si et de Sé-chuen , où l'on nourrit un grand 
nombre de troupeaux. Cependant les Chinois ne 
font point de draps de laine. Us estiment beaucoup 
ceux qu'ils reçoivent des Anglais ; mais comme ils 
sont beaucoup plus chers que leurs étoffes de soie, 
ils en achètent fort peu. Les mandarins se font des 
robes de chambre d'hiver d'une espèce de bure. A 
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l'égard des serges et des droguets , il n'y en a guère 
de meilleurs que cent de la Chine; ils viennent des 
bonzes qui les font travailler par leurs femmes , et 
le commerce en est très*grand dans toute Tétendue 
de l'empire. 

Outre les étoffes de coton, qui sont aussi fort 
communes y les Chinois usent en été de toile 
d'ortie pour de longues vestes; mais celle qui 
est la plus estimée, et qui ne se trouve dans 
aucun autre pays, se nomme co-pou, parce qu'elle 
est faite d'une plante nommée co , qui croit dans 
la province^ de Po-kien, C'est une espèce d'ar* 
brisseau rampant , répandu dans toutes les cam- 
pagnes , et dont la feuille est beaucoup plus grande 
que celle du lierre. Elle est ronde , unie , verte en 
dedans et cotonneuse en dehors. La tige est quel- 
quefois de la grosseur du pouce, fort pliante etco- 
tonneuse comme les feuilles. Lorsqu'elle commence 
à sécher, on la fait rouir dans l'eau, comme le lin 
et le chanvre. On lève la première peau, qui n'est 
d'aucun usage. La seconde , qui est beaucoup plus 
fine, se divise avec la main en fils très-menus, et 
se met en œuvre sans avoir été battue ni filée. 
L'étoffe est transparente et n'est pas sans beauté ; 
mais elle est si légère, qu'on croit ne rien avoir 
sur le dos. 

La fabrique de la soie est un objet si important 
à la Chine, que nous croyons devoir nous étendre 
sur les utiles insectes qui en fournissent la matière 
première, sur leur nourriture et leur éducation. 
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L'auteur chinois dont nous emprunterons ces dé- 
tails f composa son traité en 1 568 , au commence* 
ment du régne de Ming, chef de la race du même 
nom. Il nous apprend que la Chine a deux sortes 
de mûriers : l'un , nommé sang ou ti-sang, ne se 
cultive que pour ses feuilles ; l'autre, qui s'appelle 
tchéonjré'-sang, et qui crott dans les forétS| est petit 
et sauvage. Ses feuilles sont rondes, petites, rudes, 
terminées en pointe , et dentelées par les bords ; 
son fruit ressemble au poivre; ses branches sont 
épineuses et toufiues. Dans certains cantons, aussi- 
tôt que les vers à soie sont éclos, on les place sur 
ces arbres pour filer leur coque : ils y deviennent 
plii^ gros que les vers domestiques , et quoique 
leur ouvrage soit moins bon, il n'est pas sans 
utilité. 

Les forets où croissent ces arbres doivent être 
coupées par des sentiers , pour donner aui proprié- 
taires la facilité de les sarcler et d'en chasser les 
oiseaux. Les feuilles auxquelles on s'aperçoit que 
les vers n'ont pas touché dans le cours du printemps 
doivent être arrachées en été , parce que celles du 
printemps suivant seraient corrompues par la com- 
munication d'un reste de vieille sève. On cultive les 
jé'sangs comme les vrais mûriers : ils doivent être 
plantés fort au large. On sème du mil dans les in- 
tervalles. Si l'on découvrait en Europe l'espèce de 
vers que les Chinois choisissent pour cette ^léthode, 
on devrait les ramasser avant qu'ils fussent changés 
ea papillons , et conserver leurs œufs , qu'on ferait 
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éclore Tannée d'après , et qui conùnaeraient sans 
doute de produire sur les mêmes arbres* Ces vers i 
qui filent la soie dont on fabrique le kien-tcheou , 
se nourrissent aussi de jeunes feuilles de chêne. 
Peut-être les vers domestiques subsisteraientâls avec 
la même nourriture. 

Â regard des vrais mûriers , les feuilles de ceux 
dont le fruit paraît avant qu'elles se développent 
passent pour malsaines. Les jeunes plans dont 
récorce est ridée , doivent être rejetés parce qu'ils 
ne produisent que des feuilles petites et minces ; 
mais ceux qui ont Técorce blanche , peu de nœuds 
et de gros bourgeons, produisent de grandes feuilles 
qui forment une excellente nourriture pour les lers. 
De tous ces arbres, les meilleurs sont ceux qui 
donnent le moins de fruits ; l'abondance des fruits 
divise la sève. 

Les jeunes arbres qu'on a trop dépouillés de leurs 
feuilles pendant les trois premières années devien- 
nent faibles et peu utiles. Ceux qu'on n'émonde 
pas soigneusement ne réussissent pa^ mieux. Dans 
leur cinquième année , ils commencent à perdre 
leur vigueur. Le remède est de découvrir les ra«> 
cines vers le printemps , de couper les plus entor- 
tillés , de les recouvrir d'une terre préparée , et de 
les arroser soigneusement. Lorsqu'un arbre com- 
mence à vieillir, on peut lui faire reprendre de 
nouvelles forces en coupant au mois de mars les 
branches épuisées , pour greffer à leur place des 
rejetons sains. Les mûriers languissent lorsqi;ie cer- 
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tains vers y logent leur semence ; mais il est haie 
de la dëtmire avec un peu dliuile forte. 

Lès mûriers demandent une terre qui ne soit ni 
trop dure , ni trop forte : elle peut être amendée , 
soii ayec du limon de rivière , soit avec du fumier 
ou de la cendre ; mais sur toutes choses , l'arbre 
doit être émondé au mois de janvier par uif e main 
habile , qui n'y laisse qu une seule espèce de bran- 
che. A la fin de l'automne , avant que les feuilles 
commencent k jaunir , il faut les cueillir et les faire 
sécher au soleil ; ensuite les ayant broyées en pou- 
dre , on les renferme dans des pots de terre bien 
bouchés, dont on ne laisse approcher aucune fumée* 
4ku printemps, elles serviront de nourriture aui 
vers , après la mue. 

Outre la méthode de grefier les vieux arbres , on 
se procure de nouvelles plantes , soit en mettant 
dans de petits tubes remplis de lK>nne terre deâ 
branches saines qu'on entrelace ensemble , soit en 
prenant soin au printemps de courber les branches 
qui n'ont point été coupées , et de les faire entrer 
par le bout dans une terre bien préparée. Elles y 
prennent racine au mois de décembre , après quoi > 
lés séparant du corps de l'arbre , on les transplante 
dans la saison convenable. On sème aussi de la 
graine de mûrier , mais elle doit être choisie sur les 
meilleurs arbres , et prise du fruit qui crott au m^ 
lijeu des branches. Pour distinguer la plus féconde, 
on la mêle avec des cendres de branches brûlée». 
Le lendemain , on remue le tout ensemble dans de 
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leau. La graine inutile flotte au-dessus , et la bonne 
graine se précipite au fond : ensuite , après Tavoir 
fait sécher au soleil, on la sème avec une égale 
quantité de mil, qui garantit Tarhre, en croissant > 
de Tardeur excessive du soleil. Aussitôt que le millet 
est mûr , on choisit un temps venteux pour y mettre 
le feu. li arbre en acquiert beaucoup plus de force 
au printemps suivant. On doit couper toutes les 
brandies jusqu-'à ce qu'il soit parvenu à sa grandeur 
naturelle : alors c'est le sommet quon coupe, pour 
faire pousser les branches de toutes parts. Enfin , 
les jeunes arbres se transplantent à neuf où dix pas 
dé distance , en lignes éloignées de quatre pas entre 
elles ; mais on observe de ne los pas placer vis*à-vis 
Tun de Fautre, de peur apparemment qu ils ne s'en?* 
t renuisent par Tombre. 

On clioisit pour élever la loge des vers à soie un 
terrain sec qui s élève un peu sur le bord d^un ruis- 
seau f parce que les œufs doivent être souvent lavés 
dans Teau courante , loin de tout ce qui a l'appa- 
rence de fumier ou d'égout , loin des bestiaux et du 
bruit ; car les odeurs désagréables et le moindre 
bruit, l'aboiement même d'un chien , ou le cri d^un 
coq, y cause de l'altération , lorsqu'ils sont nouvel- 
lement éclos. L'édifice doit être carré , et les murs 
sont construits soigneusement, pour y entretenir 
la chaleur. On prend soin de tourner la porte au 
sud, ou du moins au sud-est, mais jamais au nord ^ 
et de la couvrir d'une double natte , dans la crainte 
des vents coulis. Cependant on ménage une fenêtre 
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des quâire côtés, pour donner^ passage à l'aîr quand 
les o*uf!» en ont besoin. On les tient toutes fermées 
dans tout autre temps. Elles sont dé papier Manc 
et transparent, avec des nattes mobiles derrière 
les cbassis, pour recevoir' dans l'occasion ou pour 
exclure la lumière , et pour écarter aussi les vents 
pernicieux , t^ls que ceux- du sud et du sud-ouest , 
qui ne doivent jamais entrer dans la loge. En ou- 
vrant une fenêtre pour introduire tm peu de Irat- 
cfaeur, on doit ^ apporter beaucoup d'aitenrion k 
cbasser les mouches et les cousins, parce qu'ils 
laissent toujours dans les cases quelque ordure qui 
rend la soie extrêmement difficile à dévider; aussi 
le plus 9&r est*il de hâter l'opération avant la saison 
des mouches. Les petits lézards et les rats sont très- 
friands des vers à soie» On emploie >des chats pour 
les détruire: La chambre doit être fournie de neuf 
ou dix rangées de tablettes , neuf ou dix pouces l'une 
au-dessus d6 l'autre, et disposées de manière qu'il 
reste uri espace ouvert au milieu , et que le passage 
soit libre autour ' de la loge. Sur ces tablettes on 
place des claies^ jonc, asses ouvertes pour recevoir 
d'abord la chaleur,' et successivement la fratcbeur. 
CVst sur ces claies •qû'oii fait éclore et qu'on nonr^ 
rit les vers jusqu'à -ce qu'ils soient en état de filer. 
Comme il est fort iropQrtant qu'ils ptdssent éclore, 
dormir, s'éveiller, se nourrir et muer tous ensem- 
ble, on ne peut apporter trop de soin à conserver 
dans la loge une chaleur égale et constante par des 
feux couverts dans des poêles, qui doivent être 
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placés auï coins de l'édifice , ou par 1( seocnirs d*iln 
brasier portatif qu'o<i promène de .tous les côtés. 
Mais il doit être allumé en dehors de la loge et en- 
seveli sous un tas de cendres^ car la flamme et la 
•fumée sont également nuisibles* La fiente de vache 
séchée au solei) est ce qu'il y a de plus propre à 
brûler dans cette occasion, parce que les vers ep, 
aiment l'odeur. 

On répand sur chaque claie une couche de puille 
aèche et hachée fort menu , sur laquelle on ételid 
une longue feuille de papier qu'on a pria soin 
d adoucir en la frottant doucement avec la main. 
Lorsque cette feuille est souillée par l'ordUr^ des 
vers y on la couvre d'un filet, et le filet de feuille 
4e mûrier, dont l'odeur attire la couvée, qu'on 
prend pour la placer sur une nouvelle daie pen- 
dant qu'on nettoie la première. L'auteur chinois 
conseille d'élever un mur ou tme palissade fort 
serrée autour de la loge , surtout du côté de l'ouest , 
afin qu'eh y laissant entrer l'air, on ne fasse pas 
tomber sur les vers la réfierion du soleil couchant. 

Les coques qui sont un peu pointues, plus serrées, 
plus belles et plus petites que les autres, ccmtieilr* 
nent les papillons mâles. Celles qui sont plus gros- 
ses , plus rondes , plus épaisses renferment les fe- 
melles. En général, les coques qui sont claires, on 
peu transparentes , nettes et soUdeë, sont les meil- 
leures. Le choix des bons papillons se &it encore 
plus sûrement quand ils sont sortis de là ooqué , 
ce qui arrive peu après le quatoraième jour de la 
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relraîle des vers. Ceux qui sortent un jour {)lu$ tôt 
que les autres doivent être abandonnés. On doit 
prendre teux qui sortent en grand nombre le jour 
suivant, et rejeter aussi ceux qui paraissent les der- 
niers , comme ceux qui ont les ailes recourbées, les 
sourcils chauves, la queue siche, lé ventre rou- 
gelitre et nullement velu. 

Lorsque 1q jtriage est fait , on met ensemble les 
mâles et les femelles sur des feuilles de papier , fait 
d'écorce de mûrier, et non de toile de chanvre , 
fortifié par des fils de soie ou de coton, collés par- 
derrière, parce qu'étant couvert d'œufs, il doit 
être trempé trois fois dans de Teau convenable. Les 
feuilles doivent être étendues sur des nattes cou- 
vertes de paille épaisse ; et, après que les papillons 
ont éné unis ensemble .envirom douze heures , on 
doit retirer les maies pour les placer avec, ceux qui 
ont déjà été rejetés. S'ils demeuraient plus long«- 
lemps unis, les oeu& qui viendraient, étant plus 
iardifS) n'édoraient point avec les autres; inconvé- 
nient qu il faut soigneusement éviter. Il faut donner 
de 1 espace aux femelles et ne pas manquer de les 
couvrir, parce que l'obscurité les empêche de trop 
éparpiller leurs œufs. Après leur ponte, pn conti- 
nue de les tenir couvertes pendant quatre . ou cinq 
jour^; ensuite tous ces papillons, avec ceux qu'on 
a mis à l'écart ou qu'on a tirés morts des coques ^ 
doivent être enterrés assez profondément ; car sans 
cette précaution , ils infecteraient, sans distinction ^ 
tous les animaux qui pourraient y toucher. 
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A l'égard des œufs , ceux qui s'attachent ensem- 
ble doivent être rais au rebut. On suspend ensuite 
les feuilles de papier aux solives' de la loge^ qui 
doit être alors ouverte pour y faire entrer le vent 
par -devant y sans pourtant que le soleil tombe sur 
les œufs , et le oôtc de la feuille sur lequel ils sont 
places ne doit pas être tourné en dehors. Le feu 
qui échauffe la loge ne doit produire ni flamme 
ni fumée. Il faut prendre garde aussi quaucune 
corde de chanvre n'approche des vers ni des œufs. 
Lorsque les feuilles ont été suspendues plusieurs 
jours , on les roule sans les serrer trop , en sbrte 
que les œufs soient en dedans. On les suspend 
ensuite de la même manière pour y deàieurer 
pendant l'été et l'automne. 

A la fin de décetnbre , ou dans le mois de jan« 
vier, lorsqu'il y a eu un mois intercalaire , on met 
les œufs dans de l'eau fraîche de rivière s'il est 
possible , ou bien dans de l'eau où l'on a fait dis- 
soudre un peu de sel , ayant l'œil à ce qu'elle ne se 
glace points et couvrant les feuilles d'une assiette 
de porcelaine, afin que les feuilles ne nagent point 
au hasard. On les tiré de l'eau deux jours après 
pour les suspendre de nouveau. Aussitôt qu'elles 
sont sèches , on les roule un peu plus serrées , et 
chacune est enfermée séparément et debout dans 
tin vase de terre; ensuite, une fois tous les dix 
jours y on les expose pendant une demi-heure au 
soleil dans un lieu couvert où la rosée ne puisse 
pas tomber, et l'on choisit même un temps où le 
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soleil darde ses rayotis avec ftrt-ée, après* tiné peûté 
pluie. Puis on les renferme comme aiipa^avënt. 
Quelques personnes plongent les feuiHes dan's et 
l'eau où elles ont jeté des eénd^e^ de lÂ*ancfie5' de 
mûrier, et après les y avoir laissées tm jour entier^ 
elles les en retirent pour les enfoncer quelque^ m<H 
mens dans de Teau de neige , ou bien ellles les sus- 
pendent pendant trois* nuils à un mûrier pour y 
recevoir la neige ou la pluie , si Ytiné ou* l'autre 
n'est pas trop violente. Toutes ces espèces de bains 
rendent dans son temps la soie plus forto et pins 
aisée à dévider, mais leur principal usage est dé 
conserver la chaleur interne dans les ceufs. 

Le temps de faire écloi^e les œufs est to^ft'que les 
feuilles commencent à naître sur les mûi*ier8. Oti 
les hâte ou on les retarde, suivant les d'egi^és de 
chaleur ou de froid qu'on leur donne; on les 
avance beaucoup lorsqu'on fait prendre souvent te 
jour srux feuilles de papier, et qu'on ne les serré 
pas trop en les roulant pour les replacer daAs lé 
vase dé terre ; au coiitraire , on les retardé par la 
méthode opposée. Lorsque les vei^s sont près de 
sortir, les œuft paraissent enfler, et devenir un^ peu 
pointus dans leur rondeur. Trois jours avant qu^Is 
commencent d'éclore, sur les dix heures , lorsqiié 
le ciel est serein , et qu'un petit vent se feit sentir,- 
ce qtii est fort ordinaire dans cette saison. Ton tSrë 
du vase les feuillues roulées, on les étend de tbut^ 
leur longueur, on les suspend en présentant le dos^ 
au soleil , pour iliire acquérir par« degrés aux eôuB 

vn. 1 1 
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une chaleur douce ; ensuite ou les roule d'une ma- 
nière serrée , et on les remet dans le vase que Ton 
place dans un lieu chaud. La même opération ét^nt 
répétée le jour suivant ^ on s'aperçoit que les œufs 
ohangent de couleur et qu'ils deviennent gris cen- 
dré : alors on joint deux feuilles ensemble , et les 
roulant plus serrées on les lie par les deux bouts. 

Le troisième jour, sur le soir, on déroule les 
feuilles , on les étend sur une natte fine ; les œufs 
paraissent alors noirâtres. S'il se trouve quelques 
vers d'éclos , ils doivent être rejetés , car ceux qui 
n'éclosent point dans le même temps que les au^ 
très, ne s'accordent jamais avec eux pour le temps 
de la mue, du réveil, des repas, ni ce qui est 
le principal pour le temps où se fait le travail des 
coques. Ces vers bizarres multiplieraient beaucoup 
les embarras par le dérangement de l'ordre auquel 
on est accoutumé , et causeraient de la perte. Cette 
séparation faite, on roule trois feuilles ensemble 
pour les mettre dans un lieu chaud, qiû soit à 
couvert des vents du sud. Le lendemain , vers dix 
ou onze heures on est surpris, en les ouvrant, de 
les trouver pleines de vers , qu'on prendrait pour 
autant de petites fourmis noires. Les œufs qui ne 
sont point éclos une demi-heure après doivent être 
rejetés, comme ceux qui ont la tête plate, ceux 
qui sont secs, ou comme brûlés, ou jaunes, bleu 
céleste et de couleur de chair. La bonne espèce a la 
couleur d'une montagne vue dans Téloignement. 
L'auteur chinois conseille de peser d'abord la feuille 
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qui contient les œnfs noavellement éclos , ensuite 
de la tenir penchée , et à demi renversée vers une 
autre feuille de papier parsemée de feuilles de 
mûrier qui doivent avoir été préparées de la ma- 
nière indiquée précédemment. L'odeur des feuilles 
ne manque point d'attirer les petits vers affamés; 
mais on doit^aider les {Jus paresseux à descendre 
avec une plume , ou en frappant doucement sur le 
dos du papier. Si Ton pèse ensuite la feuille à part , 
on connaîtra exactement le poids des vers. Cette 
connaissance est nécessaire pour supputer com- 
bien leur nourriture demandera de livres de 
feuilles , et quel sera le poids des coques^ en sup- 
posant qu il n'arrive point d'accident. 

On a besoin d'une femme pour l'éducation de 
la couvée. Avant de prendre possession de cet office , 
elle doit s'être lavée et revêtue d'habits propres et 
qui n'aient aucune mauvaise odeur ; il faut qu'elle 
ait passé quelque temps sans manger, et surtout 
n'ait pas manié de chicorée sauvage, parce qut 
l'odeur en est très-préjudiciable aux jeunes vers ; 
son habit doit être d'une étoffe légère et sans dou- 
blure, afin qu'elle puisse mieux juger du degré de 
chaleur , et diminuer ou augmenter le feu dans la 
loge. Ces insectes ne sauraient être ménagés avec 
trop de soin; chaque jour est une année pour eux. 
II a ses quatre saisons ; le matin est leur printemps, 
le midi leur été , le soir leur automne , et la nuit 
leur hiver. L'expérience a fait reconnaître, i^. que 
les œub demandent beaucoup de fraîcheur avant 
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d'éclore; a", quêtant édos, et semblables à des 
fourmis, ils ont besoin de beaucoup de cbaleiir; 
5^. que , lorsqu'ils deviennent chenilles , et qu'ils 
approchent du temps de la nme , ils doivent être 
entretenus dans une chaleur modérée; 4**. qu'après 
la grande mua, c'est la fraîcheur qui leur convient; 
5^. que, sur leur déclin et lorsqu'ils approchent de 
la vieillesse , la chaleur doit leur être communi- 
quée par degrés ; 6^. que le grand chaud leur est 
nécessaire lorsqu'il^ travaillent à leurs coques. 

Mais on ne peut éloigner avec trc^ de soin tout 
ce qui peut les incommoder. Ils ont une aversion 
particulière pour le chanvre, pour les feuilles 
mouillées , et pour celles qui sont échaufiees par 
le soleil. Lorsqu'ils sont nouvellement éclos , ils 
^nt inconimodés par la poussière qui s'élève en 
nettoyant leur loge; l'humidité de la tei*re, les 
mouches et les cousins; l'odeur du poisson grillé^ 
des poils brûlés , du musc , de la fumée ; l'haleine 
seule , si elle sent le vin , le gingembre , la laitue ou 
la chicorée sauvage; le grand bruit^ la malpro- 
preté, les rayons du soleil, la lumière d'une 
lampe pendant la nuit , les vents coulis , un grand 
vent , l'cKcès du froid et du chaud , surtout le pas- 
sage subit de l'im à l'autre; tout cela est contraire 
à ces tendres vermisseaux. Quant à leur nourriture, 
les feuilles chargées de rosée , celles qui ont séché 
9U soleil ou par un trop grand vent, et celles qui 
ont contracté quelque mauvais goût, sont les causes 
les plus ordinâdres de leurs maladies. Il faut cueillir 
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les feuilles deux ou trois jours d avance i elles te- 
nir fort ntttes dans un lieu expose à l'air. On ne 
doit point oublier, pendant les trois premiers jours, 
de donner aux vers les feuilles les |Jli8 tendîmes , 
coupées en petits fils , avec un couteau fort tran- 
chant , pour ne les pas briser. On ne doit pas moins 
observer, en faisant provision de feuilles, de se 
servir d'un grand panier ou d'un grand filet , afin 
qu'elles n'y soient pas trop pressées, et qu'elles ne 
se flétrissent point dans le transport. Voilà bien, 
des précautions sans doute ; mais peut-on prendre 
trop de soins pour un animal si précieux ? 

Après les trois ou quatre premiers jours, lorsque 
la couleur des vers commence k tourner sur le 
blanc f il faut augmenter leur nourriture , sans la 
couper si menue. Lorsqu'ils deviennent noirs , on 
leur donne les feuilles entières, et la qualité doit 
encore agumenter; ensuite, lorsqu'ils redeviennent 
blancs, et que leur appétit commence à dimir 
«uer, il faut diminuer aussi leur nourriture : on 
doit la diminuer encore plus lorsqu'ils jaunissent ; 
enfin , l'usage de la Chine est de ne leur rien douf 
ner lorsqu'ils sont devenus tout- à-fait jaunes; ils 
doivent être traités de même à chaque mue. 

Les vers mangent. également la nuit et le jour : 
aussitôt qu'ib sont éclos» on doit leur donner à 
mimger quarante- huit fois le premier jour, c'esi-à- 
dire deux fois par heure ; trente fois le second jour, 
et les feuilles doivent être coupées moins menu. On 
continue cette diminution le trobiètne jour. Si la 
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quantité de nourriture n'est pas proporuonnée à 
leur faim , ils sont sujets à des ëchaufifemens qui 
causent leur mort. 

En les faisant souvent manger, on les fait croître 
plus vite, et c'est de là que dépend le principal pro- 
fit des vers à soie : s'ils parviennent à leur ma- 
turité dans l'espace de vingt-cinq jours , une claie 
qui en est couverte , et dont le pois est d'un mas , 
c'est-à-dire d'un peu plus d'une dragme , produira 
vingt-cinq onces de soie ; mais s'ils ont besoin de 
vingt-huit jours, ils ne donneront pas plus de vingt 
onces; s'ils retardent jusqu'à la fin du mois, ou jus- 
qu'à quarante jours, on n'en tire que dix onces. 

Le momtot qu'il faut chobir pour les transporter 
dans la nouvelle loge où ils doivent filer, est lorsque 
leur couleur se change en un jaune brillant. L'au« 
teur chinois propose , pour les loger, une espèce de 
galerie de bois ou de hangar. Elle doit être divisée 
en compartimens , chacun avec sa petite tablette sur 
laquelle on puisse placer les vers. Ils ne manquent 
point de se ranger eux-mêmes dans l'ordre qui leur 
x^onvient* Cette loge doit être assez spacieuse pour 
le passage d'un homme , et pour y entretenir au mi- 
lieu un feu modéré plus nécessaire que jamais contre 
les inconvéniens de l'humidité. Le feu ne doit point 
avoir plus de chaleur qu'il n'en faut pour soutenir 
les vers dans l'ardeur du travail , et pour rendre la 
soie plus transparente. 

Ils doivent être entourés de nattes, à quelque 
distance^ et le sommet de la galerie doit en être 



B2S T0YÀ02S. 167 

aussi couvert I non-seulement pour couper le pas* 
sage à l'air extérieuri mais encore parce que les vers 
se plaisent dans robscurité. Cependant , après trois 
jours de travail , il faut retirer les nattes depuis une 
heure jusqu'à trois , pour faire entrer le soleil dans 
la loge , mais de manière que ses rayons ne tombent 
pas sur les vers. On les préserve des e£fets du ton- 
nerre et des éclairs en les couvrant des mêmes 
feuilles de papier qui ont servi sur les claies. 

Les coques étant achevées au bout de sept jours ^ 
on les rassemble en tas jusqu'au temps d'en tirer 
la soie ; mais on commence par mett^ à part sur 
des claies, dans un lieu frais où l'air puisse péné- 
trer, celles qai sont destinées pour la propagation* 
Les papillons foulés ou trop échauffes dans les tas 
réussiraient moins heureusement , surtout les fe- 
melles, qui ne produiraient pas des œufs sains. Au 
bout de sept autres jours , les papillons sortent de 
leurs coques. On doit apporter beaucoup de soin 
à tuer ceux qu'on ne veut pas laisser sortir. Les 
coques ne doivent être mises dans la chaudière qu'à 
mesure qu'on est en état de les dévider ; car si on les 
laissait tremper trop long-temps, la soie en souffri- 
rait. La meilleure méthode serait d'y employer un 
assez grand nombre d'ouvriers pour les dévider 
toutes en même temps. L'auteur chinois assure 
qu'en un jour cinq hommes peuvent dévider trente 
livres de coques, et fournir à deux autres hommes 
autant de soie qu'ils en peuvent mettre en éche- 
veaux , c'est-à-dire environ dix livres; mais comme 
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cela il'^ pas toujours possible , il dooae trois 
^nQyçns d*^upécber que 1^^ ^op^pies ne aoî/ç^t per- 

1^. U fa^l les laisser un jom* eptier et^o^e^ bu 
solf^il I q^i , k }^ yérit^ « nuit un p$u à li»;SQJi/^ , mais 
quî^ tue inf^mi):)|emieBt jl^s vers j a?» oo peut les 
xpettre^u baiq-iiyarie ^ en jeUML dsua^ }^ .çba^diè^e 
m^e p^cç d^ seji et upe 4enii-^[u^ d^buile de na- 
vette, ce qjoi ne pe^.ran4re |a SQÎe que meilleure 
et plus a^'e 9 4évi4^» hfH macbine qui consent les 
Goqyes 4oi(etre placée fori droit dans la chaudière, 
et le somi^ef si bi^fî boi^cbé , qu'il nèn sorte au* 
cuoe vapeur ; znsàs ^i ce b^in n'est pas çoigneuse-i 
pient conduit » quantité de vers ou de papillons 
percejTQnt leurs coqu^. Apssi doit-il être plus long 
popr tes coques les plus fermes et les plus dures , 
qui renferiqent la ^ie grossière» que pour les co* 
qnes Qpe^. {^orsque les petits animau^E sont i))orts^ 
il fj^ut ^(endre le^ coqMes sur des naltes ; et si I4 
temps e^^ frais y les couvrir de petites brancbes de 
WU^qadie mûrier. 

, fuA troisième mé(bpde et la meilleure pour tuer 
lef ^mue^ , est d? rf n^P^îf 4^ coques plusieurs grands 
Yf^«ieai^| 4e ierr^f «^4 y jeter une certaine quantité 
4§!^ft.ï* P<> k* cpuvre el^çuite de grandes feuilles se- 
^hpSis iet^) on bou/ob^ spigneusement l'ouverture des 
Y^ÎM^^)^, $ept jours suffisent pour faire mourir 
:^ij^fjk tous les yer^ ^ m^iis $'il Vy glisse un peu d'air, 
il^ v^tKeut a^f lppg-tm)ps pour percer leurs coques. 
£i) luetuut Jos.coquç^ daps les vaîsseaox, il ne faut 
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pas manquer de siéparer celles qui sont longues , 
blanches et luisantes, de celles qui sont épaisses et 
d un bleu obscur. Les premières donnent la soie 
Une ; les autres ne fournissent qn une soie gros- 



sière. 



Quoique la saison la plus *propre à toutes ces 

opérations soit le printemps , on peut faire éclore 

aussi les œufs dans le cours de leté et de Tautomne, 

et même chaque mois après la récolte du printemps. 

Mais si tout le monde voulait profiter de cette faci- 

litéy les mûriers ne fourniraient point assez de 

nourriture ; d ailleurs , s'ils étaient épuisés dans un 

an y il n en resterait pas pour le printemps suivant. 

C'est ce qui fait penser à Tauteur qu'il vaut mieux 

ne faire éclore qu'un petit nombre de vers, en été , 

et seulement pour avoir des œufs dans l'automne. 

Il préfère cette dernière saison au printemps , parce 

que , le priqtemps étant la saison de la pluie et des 

vents dans les parties méridionales ^ le profit qu'on 

attend des vers à soie est plus incertain qu'en au* 

toame , où le temps est d'une sérénité continuelle. 

Quoiqu en automne les vers ne puissent trouver, 

pour nourriture , des feuilles aussi tendres qu'au 

printemps , alors du moins ils li'ont rien à craindre 

des cousins et des moucherons. 

Les vers à soie élevés pendant l'été ont besoin 
d'une grande fraîcheur ; il faut couvrir les fenêtres 
de gaae , pour éloigner les cousins. Si on en élève 
en automne ^ il faut d'abord les tenir fraîchement ; 
mais après les mues^ et lorsqu'ils commencent à 



170 HISTOIRE GÉNlIllÀLC 

filer , ils demandent plus de chaleur qu'au prin- 
temps , parce que l'air est plus froid pendant les 
nuits. Les œufs qu'ils pondent alors ne répondent 
pas- toujours à l'espérance du mattre. 

Si l'on garde les œufs d'été pour les faire édore 
en automne , il faut les renfermer dans un vaisseau 
de terre qu'on met dans une grande chaudière reqi* 
plie d'eau fraîche , et l'eau doit s'élever autant que 
les œufs : est-elle plus haute , les œufs périssent; 
est-elle plus basse , la force leur manque pour 
éclore. Si l'on observe ce qui conviient , ils . édo- 
ront en vingt-un jours ; mais s'ils tardent plus long- 
temps, ils meurent ou ne donnent que de mau- 
vaises coques. 

Lorsque les vers sont près de filer , si l'on a soin 
de les mettre dans une coupe et de la couvrir de 
papier , ils fileront une pièce de soie plate , ronde 
etïnenue , comme une espèce d'oublié , qui ne sera 
pas chargée de cette matière visqueuse qu'ils ren- 
dent dans les coques lorsqu'ils y demeurent long- 
temps renfermés , et qui sera aussi facile à dévider 
que les coques , sans demander tant de précipi- 
tation. 

Aussitôt que la soie est dévidée , on ne songe plus 
qu'à la mettre en œuvre , à l'aide d'instrumens 
fort simples , auxquels on doit ces belles étoffes de 
soie qui viennent de la Chine. ^ 

Les Chinois nonunent tsè^hé cette sorte de po- 
terie que tous lesEuropéens ont nommée porcelaine. 
Le mot de porcelaine n'est pas connu des Chinois ; 
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ils ne peuvent en prononcer les syllabes , dont ils 
n'ont pas les sons dans leur langue : ils n'ont pas 
même ]a lettre M ; mais ce mot vient probablement 
des Portugais 9 qui nomment une tasse ou une 
écuelle, porceliana, quoiqu'ils donnent générale- 
ment à la poterie de la Chine le nom de loca. Les 
Anglais l'appellent China ou China-waref vaisselle 
de Chine. 

La porcelaine est si commune à la Chine , que» 
malgré l'abondance des poteries ordinaires , la plu- 
part des ustensiles domestiques, tels que les plats , 
les assiettes, lestasses^ les jattes, les pots à fleurs 
et les autres va^s qui servent pour l'ornement ou 
pour le besoin , sont de porcelaine. Les chambres , 
les cabinets et les cuisines mêmes en sont remplis : 
on en couvre les toits des maisons , et quelquefois 
on en incruste jusqu'aux piliers de marbre .et jus^ 
qu'au dehors des édifices , comme nous l'avons déjà 
observé. 

La belle porcelaine, qui est d'une blancheur 
éclatante et d'un beau bleu céleste, vient de King* 
lé-tching, village ou bourg de la province de Kiang- 
si, extraordinairement vaste et peuplé. On fiibrique 
aussi delà porcelaine dansd'autres provinces comme 
dans celles de Quang-tong et de Fo-kien ; mais les 
étrangers n'y peuvent être trompés, parce qu'elle 
est différante par la couleur et la finesse : celle de 
Fo-kien est aussi blanche que la neige ; mais sans 
nul éclat , et n'est pas peinte de couleurs différentes. 
Les ouvriers de King-té-tching, attirés par la gran- 



1^2 HISTOIRE GÉNÉRALE 

deur du oommerce que les Europëeus faisaient à 
Émoui , y portaient autrefois leurs matériaux pour 
fabriquer de la porcelaine ; mais i\$ perdirent leurs 
peines , parce que cette entreprise leur réussit mal. 
Elle n eut pas plus de succès à Pékin , où l'on porta 
aussi des matériaux par Tordre de Tempereur 
Kliftng-hi. King*té-tcfaing est ainsi demeuré en 
possession de fournir de la porcelaine à tout l'uni- 
vers y sans en excepter le Japon , d'où l'on en vient 
prendre aussi. 

Le P. d'EntrecoUes , missionnaire jésuite , ayant 
une église à King-té-tcliing , et quantité d'ouvriers 
parmi ses néophytes , obtint d'eiAL des lumières 
exactes sur tout ce qui concerne la porcelaine. 
D'ailleurs, il avait été souvent témoin de leurs 
opérations ; il avait consulté les livres chinois qui 
traitent de cette matière, surtout les annales de 
Feourliang , qui contiennent , suivant l'usage de la 
Chine, une description de cette ville et de. son dis» 
trîct , c'est-à*dire ce qui concerne sa situation , son 
étendue , la nature du terroir , les usages de ses 
habitans , les personnes qui s'y sont distinguées par 
les armes , par le savoir et par la probité ; les évé- 
nemens extraordinaires , les marchandises et les 
dnnrées qui font Tobjet de son commerce , etc. 
Cependant on ne trouve point dans ces annales le 
nom de l'inventeur de la poncelaine ; elles ne disent 
pas non plus si les Chinois ont eu l'obligation de 
cette découverte au hasard : on lit seulement que 
Id porcelaine de King-té*tching était autrefois d'tm , 
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blano exquis , et n'avait nul défaut , et que celle 
qui se transportait ailleurs , n'était connue que sous 
le nom de précieux joyaux de lao^tcheou. 

Tout ce qui regarde les manufactures de porce- 
laine peut être réduit aux cinq articles suivans : 
I ^. les matériaux dont elle est composée ; 2^. les pré> 
parations de l'huile et du vernis qui lui donnent 
son éclat ; 5°. les différentes espèces de porcelaine 
et la manière de les fabriquer; 4°« ^^^ couleurs qui 
servent à l'embellir, et l'art de les appliquer; 5®. la 
manière de cuire la terre et de lui donner le de- 
gré de chaleur convenable. Enfin , le P. d'Entre- 
colles ajoute quelques observations sur la porcelaine 
ancienne et moderne » et nous explique pourquoi 
les ouvriers de la Chine ne peuvent pas toujours 
imiter les modèles européens. 

I ^. La {porcelaine est composée de deux sortes do 
terres : l'une , qui se nomme pé-turt^tsé ; et l'autre f 
kao'Un. Elles sont apportées de Ki-muen , par la 
rivière , en forme de briques; car le territoire de 
Ring-té-tching ne produit aucune espèce de maté* 
riaux pour cet ouvrage. Le kao4in est mêlé de par* 
ticules luisantes ; le pé-tun-tsé est simplement de 
couleur blanche et d'un grain très-fin. On le fait 
avec des pierres, mais toutes les sortes n'y sont point 
également propres , la bonne sorte doit être verdû-* 
tre. Après les avoir tirées de la carrière , on les brise 
avec de grosses- masses de fer, puis on met ces 
morceaux dans des mortiers. Des leviers qui ont 
une tête de pierre armée de fer et qui sont mis en 
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mouvement ou par les bras des hommes f ou par le 
moyen de l'eau comme les martinets des moulins à 
papier, réduisent les morceaux en une poudre très« 
fine. On jette cette poudre dans un grand vase 
rempli d'eau, qu'on remue fortement avec une pelle 
de fer. Lorsqu'elle a reposé quelques minutes , il 
s'ëlève sur la surface une sorte de crème de quatre 
ou cinq doigts d épaisseur, qu'on ]ève pour la mettre 
dans un autre vase plein d'eau. Cette opération se 
répète aussi long-temps qu'il parait de la crème ou 
un nuage dans le premier vase ; ensuite on tire les 
parties grossières qui sont demeurées au fond , pour 
reconunencer à les broyer dans le mortier. A l'égard 
du second vase , on attend qu'il se soit formé au 
fond une espèce de pâte : alors versant l'eau fort 
doucement, on jette la pâte dans de grands moules 
de bois propres à la sécher ; mais avant qu'elle soit 
lout-à-fait sèche , on la divise en petites briques 
qui se vendent au cent. C'est de leur forme et de 
leur couleui^ qu'elles tirent le nom de pé-tunrtsé; 
mais comme les ouvriers y laissent toujours beau- 
coup de parties grossières , on est obligé , à King- 
té-tcbing, de les purifier encore avant de les mettre 
en oeuvre. 

Le kao-Iin ^e trouve dans des carrières assez pro- 
fondes, au cœur .de certaines montagnes dont la 
surface est couverte d'une terre rougeâire. On le 
trouve en masses, dont on fait des briques de la 
même forme que le pé-tun-tsé. Il sert à donner de 
la fermeté .à la fine porcelaine* Cependant on a 
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découvert depuis peu une espèce de pierre tendre 
qu'on emploie au lieu du kao^lin , et qui se nomme 
hoa^ché, parce quelle est un peu glutineuse, 
et qu elle tient en quelque sorte de la nature du 
savon. La porcelaine qu'on en fait est rare et beau- 
coup plus chère que les autres espèces. Elle est 
d'un plus beau grain ; ses peintures sont beaucoup 
meilleures : elle est aussi beaucoup plus légère , 
mais plus fragile, et il est plus difficile de trouver 
le véritable degré de chaleur de sa cuite. Quelques 
ouvriers se contentent de faire avec le hoa-ché une 
colle assez déliée» dans laquelle ils plongent la por- 
celaine sèche, pour lui en faire prendre une couche 
avant qu'elle reçoive la couleur et le vernis ; elle 
en devient beaucoup plus belle. 

Après avoir tiré le hoa*ché de la carrière , on le 
lave dans l'eau de rivière ou de pluie , pour le sé- 
parer d'ime terre jaune qui y demeure attachée; 
ensuite l'ayant broyée, puis fait dissoudre dans des 
cuves d'eau, on le prépare comme le kao-Iin. Les 
ouvriers assurent qu'avec cette simple préparation 
il serait Ëicile d'en faire de la porcelaine sans au- 
cun mélange. Un Chinois converti par les jésuites 
mêlait deux parties de pé-tun-tsé sur huit de boa- 
ché. On prétend que , si l'on y mettait plus de pé- 
tun-tsé, la porcelaine n'aurait point assez de corps , 
et ses parties ne seraient point assez liées pour sou- 
tenir la chaleur du four. Quelquefois on fait dissou- 
dre le hoa-ché dans l'eau pour en former une colle 
fort claire, où trempant un pinceau , l'on en trace 
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sur la porcelaine des 6gures de caprice ^ qu'on laisse 
sécher ayant d'y appliquer le vernis. Ces figures 
paraissent lorsqu'il est cuit ; elles sont d'un blanc 
différent du fond ^ comme une vapeur légère qui se 
répand sur la surface. Ije blanc de boa-ché se 
nomme blanc JPwoire ( siang-ya-pé )• 

On peint aussi des figures sur la porcelaine avec 
du ché-kao , espèce de pierre ou de minéral qui 
ressemble à l'alun ; ce qui lui donne une autre sorte 
de couleur blanche ; mais le ché-kao doit être brûlé 
pour première préparation ; ensuite , l'ayant broyé 
on en tire une crème par la même méthode que celle 
qu'on emploie pour le hoa-<ché. 

a^. Outre les barques qui arrivent à King-té^ 
ching chargées de pé»tun*tsé , de kao-lin , de boa- 
ché y on en voit d'autres qui sont remplies d'une 
substance blanchâtre et liquide, nommée pe^r-^jecu 
ou huile de pierre. Elle est tirée d'une pierre fort 
dure» et Ion fait choix de celles qui sont le plus 
blanches , et dont les taches sont d'un vert plus 
foncé. L'histoire de Feou-liang , sans entrer dans 
un grand détail » dit que la bonne pierre pour l'huile 
a des taches couleur 'de feuilles de cyprès , pé-chw- 
jé'pan , ou des marques rousses sur un fond bru* 
nâtre, à peu près comme la linaire, iu-tchi-matang. 
Lorsque cette pierre est préparée comme le pé-tun« 
tsé , et que la crème a passé dans*le second vase , on 
jette sur cent livres de cette crème ui)e livre de ché^ 
kao , qu'on a fait rougir au feu , et qu'on a réduit 
en poudre. C'est comme une espèce de ferment ou 
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de pressure qui lui donne sa consistance, quoi- 
qu'on prenne soin de Tentretenir toujours liquide. 

Cette buile de pierre ne s'emploie jamais seule ; 
on la mêle avec une autre qui en est comme l'âme. 
On fait plusieurs couches de chaux vive réduite 
en poudre, en y jetant un peu d'eau avec la main , 
et l'on y entremêle des couches de fougère sèche , 
puis l'on y met le feu. Lorsque tout est consumé , 
Ton partage les cendres sur de nouvelles couches 
de fougère sèche. Cela se répète cinq ou six fois de 
suite. On peut même recommencer l'opération un 
plus grand nombre de fois; l'huile n'en sera que 
meilleure. Après avoir amassé une quantité suffi- 
sante de cendre de chaux et de fougère, on les jette 
dans un vase plein d'eau, en y Joignant sur cent 
livres une livre de ch&-kao. On remue long-temps 
ce mélange ; il s'élève sur la surface une croûte ou 
une peau qu'on met dans un second vase, et qui 
forme au fond une espèce de pâte liquide. On verse 
l'eau doucement. Cette pâte est la seconde huile 
qui doit être mêlée avec la précédente. Les deux 
huiles doivent être également épaisses; et pour 
s'en assurer, on trempe dans Tune et dans l'autre 
de petites braques de pé-tun-tsé. L'usage est de mê- 
ler dix mesures d'huile de pierre dans une mesure 
d'huile de cendre de fougère et de chaux. Ceux 
qui vont le plus à l'épargne, n'y en mettent jamais 
moins de trois mesures. On peut augmenter cette 
huile, et par conséquent l'altérer, en y mettant de 
l'eau. On déguise la fraude par un mélange propor* 

Tïi. 12 
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tîonné de clié-kao , qui empêche que la matière ne 
soit trop liquide. 

Le P. d'Entrecolles parle d'ane autre espèce de 
vernis nouvellement inventé , qui se nomme tsi^ 
Jtin-^eoUf c'est-à-dire, vernis et or bruni, mais on 
devrait l'appeler plutôt vernis couleur de bronze t 
ou de café y ou de feuille morte. Il se tire de la terre 
jaune commune par la même méthode que le pé- 
tun-tsé. Lorsqu'il est dans Feau , il forme une sorle 
de colle aussi liquide que le pé-yeou. On les mêle 
ensemble , et ils doivent , pour cela , éire égale- 
ment liquides. S'ils pénètrent bien dans la brique 
de pé-tun-tsé lorsqu'on la trempe dans ce mélange , 
ils sont propres à s'incorporer ensemble. On mêle 
aussi ^ans le tsi-kin du vernis ou de l'huile de 
chaux et des cendres de fougère, de la même con- 
sistance que le pé-yeou; mais on mêle plus ou 
moins de ces deux vernis avec le tsi-kin , suivant 
que l'on veut qu'il soit plus foncé ou plus clair. 
C'est ce qu'on peut reconnaître par plusieurs essais. 
Par exemple y oit mêle deux mesures de tsi-kin avec 
huit mesures d^pe-yeou, et, sur quatre mesures 
de ce mélange, on met une mesure de vei-nis fait 
de chaux et de fougère. 

On a découvert depuis peu d'années l'art de 
peindre avec du isoui^ qui est une couleur violette, 
et de dorer la porcelaine. On a tenté aussi d'appli- 
quer un mélange de feuilles d'or avec du vernis de 
poudre de cailloux, de la même manière qu'on 
applique le rouge à l'huile ; mais le vernis tsi-kin 
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a paru plus beau et plus éclatazu. L'usage s'était 
introduit ^e^lorcr le dehors des tasses, et de laisser 
rintérieur tout-à-fait blanc : ensuite on a changé 
ceu# méthode pour appliquer en deux ou trois en- 
droits une pièce de papier mouillé , ronde ou car- 
rée , qu'on relire après avoir donné le vernis. Alors 
on peint en rouge ou en bleu , et l'on ne manque 
point de vernisser ensuite lorsque la porcelaine est 
sèche; quelques-uns remplissent ces espaces d'un 
fond bleu ou noiri pour les diprer aprè^ leur pre- 
mière cuite. 

3^. Dans la partie la moins fréquentée de King^ 
té-cbing y on a fait un endos de mura , qui forme 
une place où l'on a construit un grand non^bre . 
d*appentis. Ce sont autant d'ateliers où l'on voit 
une infinité de pots de terre rangés en ligne les 
uns sur le^ autres. Dans cet enclos habitent quan- 
tité d'ouvriers qui ont chacim leur tâche différente : 
une pièce de porcelaine passe entre les mains de 
plus de vingt personnes avant d entrer dans le 
fourneau , et de plus de soixante avant qu'elle soit 
cuite* 

Le premier travail consiste à purifier de nouveau 
le pé-lim*tsé etle'kao-lin de leurs parties les plus 
grossières. Le pé-tuurtsé se purifie par la ména^ 
méthode qu'on emploie pour le faire. Le luto-lin , 
tkani mis dans un vase plein d'eau, s'y dissout de 
lui-même. 

Après avoir préparé ces deux nfiatériaux> on ks 
mêle dans une juste proportion : la plus belle por- 
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oelaine demande une égale quantité de l'un et de 
l'autre. Pour la médiocre, on met quatre parties 
de kao-lin sur six de pé-tun*tsé, et pour la plus 
commune , le degré du mélange est d*un sur trois. 

Ensuite on jette la masse dans un creux, bien 
pavé et cimenté de toutes parts , pour la fouler et 
k pétrir jusqu'à ce qu'elle durcisse : ce travail est 
fort pénible ; lorsqu'il est achevé , on met la ma- 
tière en morceaux qu'on étend sur de larges ar- 
doises , où on la roule et la pétrit en tout sens , 
observant soigneusement de n'y laisser aucun vide > 
et d'en enlever les moindres mélanges de matière 
étrangère. Un grain de sable, un cheveu gâterait 
la porcelaine : faute de bien façonner cette masse , 
elle serait sujette à se fêler, à se fendre, à couler, 
à se dSjeter. Elle reçoit ensuite sa forme avec une 
roue, ou dans des moules, et le ciseau lui donne 
enfin sa perfection* 

Toutes lès pièces de pot*ce)aine unie se font 
d'abord avec la roue ; une tasse à thé est fort im- 
parfaite en sortant de dessus cette machine , à peu 
près coknme la calotte d'un chapeau avant d'avoir 
été maniée sur la forme. L'ouvrier lui donne la 
largeur et la hauteur qu'il se propose , et p'a besoin 
que d'un instant pour cette opération ; aussi ne 
gagne-t-il que trois deniers, ou la valeur d'un 
liard pour chaque planche , qui doit être garnie 
de vingt-six pièces. Le pied de la tasse n'est alors 
qu'on morceau de pâte sans forme, qu'on creuse 
avec le ciseau lorsque la tasse est sèche , et qu'elle 
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a reça tous ses ornemenS' De la roue elle passe 
entre les mains d'un second ouvrier , cpii Fasseoit 
sur la base ; ensuite dans celles du troisième , qui la 
met dans un moule fixé dans une autre sorte de 
tour pour lui donner sa véritable forme. Un qua- 
trième ouvrier la polit avec le ciseau, surtout vers, 
les bords : il les rade à plusieurs reprises pour ea 
diminuer Tépaisseur et la rendre transparente , ea 
l'humectant un peu , de peur qu elle ne se brisât , 
si elle était trop sèche» Quand on la retire de dessus^ 
le ipoule^ elle doit être doucement roulée sur ce 
même moule , sans la presser plu&d'iin côté que de 
l'autre , parce que autrement elle n'aurait point une 
parfaite rondeur. 

Les grandes pièces de porcelaine se font à deux 
reprises ; trois ou quatre hommes en soutiennent 
une partie sur la roue, tandis qu'on leur donne 
leur forme; et Ton y joint l'autre partie lorsqu'elle 
est presque sèche , avec un morceau de la même 
matière, qui, étant bien humectée dans l'eau , tient, 
lieu de ciment ou de colle: on fait sécher soigneu- 
sement le vase entier, après quoi l'on n'a besoin 
que d'un couteau pour acheyer de polir la jointure. 
Elle ne parait pas moins unie que le reste après 
avoir été vernissée. On applique de même aux vases 
les anses , les oreilles , les bas-reliefs , et d'aut:res 
parties : c'est surtout ainsi qu'on en use pour les 
ouvragei cannelés , ceux qui représentent des ani<- 
maux, des figures grotesques, des pagodes, des 
brutes, et qui sont conunandés par les Européens ; 
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ils consistent en (rois ou quatre pièces, qui sont 
d'abord formées sur des moules, ensuite jointes 
les unes aux autres, et finies avec des inslramens 
propres à les creuser et à les polir : on y ajoute dif- 
férentes couches qui leur manquent en sortant du 
^ moule; les fleurs et les ornemens qui paraissent 
gravés sur la porcelaine , n'y sont qu'imprimés avec 
des cachets et des moulés. 

Lorsqu'on donne aux ouvriers chinois un modèle 
qu'ik ne peuvent imiter sur la roue , ils en pren- 
nent rimpression avec une espèce de terre, et fai- 
sant leur moule en plusieurs pièces, pour le séparer 
du modèle , ils le laissent doucement sécher. Lors- 
qu'on veut s'en servir, on l'approche pendant quel- 
que temps du feu, après quoi on le remplit de la 
matière de porcelaine , à proportion de l'épaisseui' 
qu'on veut lui dpnner. On presse avec la main dans 
tous les endroits, puis on présente un moment le 
moule au feu'; aussitôt la 6gure empreinte sedé- 
tache du moule par l'nction du feu , laquelle con- 
sume un peu de l'humidité qui collait cette matière 
au moule : le» différentes pièces d'un tout , tirées 
séparément, se réunissent ensuite avec de la ma- 
tière de porcelaine un peu li(|uide. Le P. d'Entre- 
colles vit des 6gure$ d'animaux qui étaient toutes 
massives : les artistes laissent d'abord durcir la 
masse ; ensuite , lui donnant la forme qu'ils se sont 
proposée , ils finissent leur ouvrage avec le dleau , 
ou bien y ajoutent des parties qu'ils ont travaillées 
séparément. Il ne reste qu'à le Vernisser, ou à le 
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cuire; après quoi ils le peignent ^ le dorent , elle 
font cuire une seconde fois. Les porcelaines de cette 
espèce , qui sont d'une exécution difficile , et qui se 
vendent fort cher ^ doivent être garandes aoigoeu* 
sèment du froid. Lorsqu'cm néglige de les &ire se-* 
cher également , les parties qui restent humides ne 
manquent pas de se fendre : c'est pour parer à cet 
inconvénient qu'on fait qudquefbis du feu dans lea # 

laboratoires. 

« 

Les moules se font d'une terre jaune «ei grasae , 
qui se trouve près de Kiog-té-iohi»g; on commeilce 
par la bien pétrir, et lorsqu'elle est «n peu durcie 
on la bat fortement ; ensuite » lui Aonnani la figure 
qu'on se propose , on l'adiève sur le tour. Si Ton 
veut hâter 1 ouvragé , on frit un grand nombre de 
moules , afin de pouvoir employer plusieurs troupes 
d'ouvriers à la fois : mais avec un peu de acnn , ces 
moules durent long-temps : s'ils s'altèrent , on peut 
facilement les réparer. 

Les peintres chinois en porcelaine , qui ae nom* 
ment Hoa~pei^ ne sont pas plus habiles ni moins 
gueux que les autres ouvriers; ils n'ont aucune 
connaissance des règles. Un Européen qui s'est 
mêlé quelques mois du même métier en sait ordi"- 
naironent autant qu'eux : cependant ils ont une 
méthode de peindre sur la percelaine , sur les éven- 
tails et sur les lanternes d'une ^aae très-fine , des 
fleurs, des animaux et des paysages qui nérilent 
l'admiration. 

Le travail de la peinture est divisé ^ dans la 
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même manufacture y entre un grand noyibre d*on« 
vriers : l'un n'a pour emploi que de former le pre- 
mier cercle coloré , qui doit être autour des bords; 
un autre trace les fleurs qui sont peintes ensuite par 
un troisième : les uns sont chargés des eaux et xles 
montagnes ; les autres des figures d'oiseaux et des 
autres anim'aux : les figures humaines sont ordi- 
nairement les plus mal exécutées. 

On fait de la porcelaine de toutes sortes de cou- 
leurs : il s'en trouve dont le fond est semblable à 
celui de nos miroirs ardens ; d'autres sont tout-à«^ 
fait pouges » avec de petits points comme nos minia- 
tures : enfin, d'autres représentent des paysages 
enluminés d'or. Toutes ces espèces sont d'une 
beauté extraordinaire i tnais extrêmement chères. 

Les annales de King-té-tching racontent qu an« 
ciennement le peuple ne se servait que de porcQ* 
laine blanche : ensuite on la peignit avec Tazur , 
que les Chinois appellent lyao , et dont voici la 
préparation : on le fait calciner en l'enterrant pen- 
dant vingt-quatre heures dans le sable du fourneau, 
avant qu'il soit échaufie ; on lenferme pour cela 
dans une caisse de porcelaine bien lutée : puis on 
le réduit en poudre impalpable dans de grands moi^ 
tiers de porcelaine, dont lé fond non plus que la 
tête du pilon ne sont pas vernis ; on le passe au ta* 
miis ; et l'ayant mis dans un vase verni , on jette de 
l'eau bouillante par-dessus, on lagite pour en ôter 
l'écume , et l'on transvase l'eau fort doucement : 
cette opération se répète deux fois, après quoi met- 
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tant le bleu dans un mortier^ tandis qu il est encore 
humide et comme en pâte , on le broie fort long- 
temps. 

On assure que cet azur se trouve au fond des 
mines de charbon , ou dans la terre rouge , qui en 
est ordinairement voisine : lorsqu'on en voit paraî- 
tre à la superficie du sol , on est sûr d'en trouver 
beaucoup plus en creusant f sa forme, dans les 
mines , est celle d'un petit lingot de la grosseur du 
doigt , mais plus plat que rond. L'azur grossier est 
assez commun ; le fin est très-rare , et ne se distin- 
gue pas facilement à la vue : on le met à l'épreuve 
en peignant une lasse et la faisant cuire. Si FEurope 
produisait ce bel azur et le tsoui , qui est une espèce 
de violet , elle ne pourrait envoyer de marchandise 
plus recherchëe à King-té*tching : la livre de tsoui 
s'y vend un taël et huit mas , qui reviennent à neuf 
francs , une botte de lyao ou d'azur ^ qui ne contient 
que dix onces , se vend deux taëls , c'est-à-dire vingt 
sous l'once. 

Le vernis rouge est compose de isao-fân , ou de 
couperose ; on en met une livre dans pn creuset 
bien luté avec un autre : au sommet du second est 
une petite ouverture qu'on couvre de manière qu'il 
puisse être aisément découvert au besoin : on place 
autour des charbons allumés ; et pour rendre la 
réverbération plus ardente , on l'environne de bri- 
ques : la matière n'est arrivée à sa perfection que 
lorsque, la fumée noire ayant cessé, il s'élève une 
petite vapeur : on prend alors un peu de cette ma« 
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ti^re qu'on humecte dans leau, et dont on faîl 
IVssai sur du bois de' sapin : elle doit produire un 
rou«;e brillant : on la retire du feu , et lorsqu elle 
est bien refroidie ou trouve au fond du creuset une 
petite pâte rouge ; mais le rouge le plus fin s'attache 
au creuset supérieur : une livre de couperose four- 
nit quatre onces de vernis rouge* 

4^. Quoique la porcelaine soit naturellement 
blanche , et qu elle acquière encore {Jus de blan- 
cheur par le glacé ^ on ne laisse pas de la revêtir 
quelquefois d'un vernis blanc. Il se fait avec la 
poudre d*un caillou transparent qu'on fjiit calciner 
au feu c^mme l'azur; sur une once de cette pou* 
dre , on met une once de céruse , ou de blanc de 
plomb pulvérisé , qui entre aussi dans la composi* 
tion des autres couleurs. Par exemple , pour le 
vernis vert , on joint à une once de céruse , et à une 
demi-once de poudre de caillou , trois onces d'un 
autre ingrédient , que les Chinois nomment long'-' 
hoa-pierij et qui^ suivant les informations qu'on 
a pu se procurer, doit être composé des plus fînes 
scories du cuivre battu au marteau. Le vert , ainsi 
préparé, devient comme la matrice du violet, qui 
se fait par Taddition d'une certaine quantité de 
blanc, et qui est plus ou moins foncé, suivant le 
degré du vert. Le jaune se fait en mêlant sept 
dragmes de blanc préparé avec trois dragmes de 
couperose rouge. Toutes ces couleurs, appliquées 
SIM* la porcelaine , après qu'elle a été bien vernissée 
et bien cuite , ne paraissent point jusqu'à ceqn'ellè 
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soit remise au feu. Suivant le livre chinoisi Fenduit 
se fait avec de la céruse, du salpêtre et de la coupe- 
rose ; mais les ouvriers chrétiens ne parlèrent au P. 
d'Entrecolies que de la céruse mêlée avec la couleur^ 
lorsqu'on la fait dissoudre dans de Teau gommée. 
' L'huile rouge que les ijhinois nomment j<îoii- 
li^-hong^ est composée de grenaille de cuivre rouge 
et de la poudre d'une certaine pierre ou caillou 
rougeâtre. Un médecin dirélicn assura le mission- 
naire que cette pierre est «me sorte d'alun qu'on 
emploie dans la médecine : on broyé le tout en- 
semble dans un mortier, en y mêlant de l'urine et 
de rhuile de pé-yeou ; mais nous ignorons la quan- 
tité de ces ingrédiens. Les Chinois en font un se- 
cret; ils étendent leur composition sur la porce- 
laine, sans employer aucune autre sorte de vernis , 
avec beaucoup d'attention à empêcher qu'en la fai- 
sant cuire elle ne coule au fond du vase. La gre- 
naille de cuivre se fait avec du cuivre et du plomb 
séparé des lingots d'argent de bas aloi , qui servent 
de monfiaie. Avant la congélation du cuivre fondu , 
ou trempe légèrement dans l'eau un petit balai , 
qu'on secoue par Te manche pour en faire tomber 
quelques gouttes sur le cuivre : celte aspersion fait 
lever sur la surface une pellicule qu'on prend avec de 
petites pincettes de fer, et qu'on plonge dans l'eau 
froide. C'est de cette pellicule que se forme la gre- 
naille de cuivre, qui s'augmente en répétant Topé- 
ration. On croit que , si la couperose était dissoute 
dans l'eau forte, cette poudre de cuivre serait en- 
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core plus propre à la peinture rouge; maïs les Chi- 
nois n'ont point Tart de composer ]'eau-forte. 

Pour une autre sorte de porcelaine, qui se fait avec 
du chë-houi-hong^ ou du rouge soufflé» on prend 
un tuyau dont on couvre un bout d'une gaze fine^ 
qu'on applique sur la poudre rouge bien préparée. 
La gaze prend la poudre; ensuite soufflant par l'au- 
tre bout du tuyau sur la porcelaine , on la voit par^ 
semée à l'instant de petites taches rouges : cette es- 
pèce de porcelaine est encore plus chère et plus 
rare que les précédentes, parce qu'il y a plus de 
difficulté à la fabriquer. Le bleu se souflile beau- 
coup plus facilement par la même méthode ; on 
pourrait parsemer la porcelaine de taches d'or et 
d'argent, si l'on en voulait faire la dépense. Onem* 
ploie le tuyau pour souffler aussi le vernis, lorsque 
la porcelaine est si mince et si délicate ^ qu'on ne 
peut la porter que sur du coton. Les manufactures 
de King-té-tchîng ofirirent à l'empereur Khang- 
hi quelques services de cette espèce. 

Le rouge de tsao-fan, ou de couperose, se fai) 
de la manière suivante : on mêle avec un lyang ou 
un taël de céruse deux tsiens de ce rouge ; ce mé- 
lange se fait à sec , en les passant ensemble dans un 
tamis ; ensuite on les incorpore avec de l'eau et de 
la colle commune , réduite à la consistance de celle 
de poisson ; ce qui fait tenir le rouge sur la porce- 
laine, etl'empêcfae de, couler. Pour faire du blanc, 
on joint à un lyang ou une once de céruse, trois 
tsyens et trois fuens dfe poudre impalpable d'une 
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pierre transparente , calcinée au feu de sable , et 
Ton n y emploie que de l'eau pour Fincorporation, 

On fait le vert fonce en ajoutant à un lyang de 
céruse, trois tsyens et trois fuens de poindre de 
caillou 9 et huit fuens | ou près d'un tsyende tong- 
hoa-pyen. 

A regard du jaune, il se fait en ajoutant à un liang 
de coruse, trois tsyens et trois fuens de poudre de 
caillou I et un fuen huit lis de poudre de rouge pur; 
quelques-uns mettent deui fuens et demi de ce 
rouge primitif. Un tiers de vert sur deux tiers de 
blanc (ont un vert d'eau fort luisant ; deux tiers de 
vert foncé sur un tiers de jaune font le vertkou4ou^ 
qui ressemble à la feuille un peu flétrie. 

Pour faire le noir on réduit l'azur dans l'eau à 
l'état de liqueur un peu épaisse , puis on y mêle de 

la colle commune , macérée dans la chaux , et cuite 

* 

jusqu'à consistance de colle de poisson. Après avoir 
peint la porcelaine de celte couleur, on couvre de 
'blanc les places enduites ; et lorsqu'on la remet au 
feu, le blanc s'incorpore avec le noir, comme le 
vernis commun avec le bleu. 

Un liang de céruse, trois tsiens et trois fuens de 
poudre de caillou , et deux lis d'azur, forment un 
bleu foncé qui tire sur le violet. Quelques-uns y 
mettent huit lis d'azur; le violet foncé se fa\t de 
tsiou , pierre ou minéral qui ressemble au vitriol 
romain : on croit que le tsiou se tire des miiies de 
plomb y et que c'est par cette raison qui) s'insinue 
comme la céruse dans la porcelaine. On en trouve 
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à Canton; mais celui qui vient de Pékin passe pour 
le meilleur, et se vend un liang huit uiens la livre. 
Lorsq[u il est fondu ou ramolli , les orfèvres rem- 
ploient comme de Témail , avec une couche légère 
de colle commune ou de colle de poisson , pour 
l'empêcher de se détacher. Ce tsiou ne se rôtit pas 
comme Tazur, on le réduit en poudre très-fine qu'on 
agite dans un vase d eau pour la nettoyer : le cristal 
tombe au fond ; et s'humeciant ainsi , il perd son 
lustre et parait de couleur cendrée; mais. IVclat 
de son violet lui revient aussitôt que la porcelaine 
est cuite : il se soutient aussi long*temps qu'on le 
souhaite ; et lorsqu'on commence à peindre , il suf^ 
fit de l'humecter avec de l'eau mêlée d'un |)eu de 
colle commune. Cet enduit, comme tous les autres, 
ne s'applique qu'après la première cuisson de la 
porcelaine. 

Pour la dorer ou l'argenter on met deux fuens de 
céruse avec deux tsiens de feuilles d'or ou d argent 
qu'on a fait dissoudre. L'argent est d'un grand lustre 
sur le vernis tsi-kin; mais les pièces argentées ne 
doivent pas demeurer aussi long-iemps dans le four- 
neau que les pièces dorées , parce que l'argent dis- 
paraîtrait avant que l'or fût arrivé au degré de cuite 
qui lui donne son éclat. On prend quelquefois des 
pièces qui ont été cuites dans le grand fourneau ; 
mais qui ne sont point encore vernissées; et si l'on 
veut les avoir entièrement de la même.couleur, on 
les trempe dans le vase où le vernis est préparé; 
mais si l'on souhaite que l^s couleurs soient varices 
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comme celles d'une espèce de porcelaine /nommée 
hoang^lou-ouan j qui sont divisées en panneaux 
veris , jaunes , eic. , on y applique ces diverses cou- 
leurs avec un gros pinceau. C'est u quoi se réduit 
toute Topération pour cette porcelaine ^ à moins 
qu'après l'avoir fait cuîre dans le grand four, on ne 
mette un peu de vermillon en certains endroits , 
eomme à la boucbe de quelques animaux, ou qu'on 
n'y ajoute quelque autre ornement. Le vermillon, 
qui n'est pas d'ailleurs fort durable, disparaîtrait 
dans le feu. De même, dans la seconde cuisson , 
les pièces doivent être placées au fond du fourneau 
et dessous le soupirail, où le feu a moins d'activité, 
parce qu'un feu trop ardent ne manquerait pas de 
ternir les couleurs. 

Celles qu'on emploie pour ces sortes de porce- 
laines demandent les préparations suivantes : pour 
le vert on prend du tong-hoa-pien , du salpêtre et 
de la poudre de caillou ; après que ces sortes d'in- 
grédiens ont été réduits séparément en poudre im- 
palpable, on les incorpore ensemble dans de l'eau. 
Le bien le plus commun , mêlé avec du salpêtre et 
de la poudre de caillou , forme' le violet ; le jaune 
se fait en mêlant trois tsiens de couperose avec trois 
onces de poudre de caillou et trois onces de céruse. 
Pour faire le blanc on mêle quatre tsiens de poiidre 
de caillou avec im liang de céruse. 

La couleur de la porcelaine noire , nommée ou- 
mierif est plombée , et ressemble à celle des verres 
ardens : For qu'on y ajoute lui donne un nouvel 
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agrément. On mêle trois onces d^azur avec sept 
onces d'huile commune de pierre , et lapplication 
n'a lieu qu'après qu'on a fait sécher la porcelaine. 
En variant les proportions on rend la couleur plus 
ou moins foncée. Lorsque la pièce est cuite on y 
applique Tor^ et la seconde cuisson se fait dans ua 
fourneau particulier. 

Le noir luisant ou de miroir , nonuné ou'kà%, 
qui doit son origine au caprice du fourneau , se 
donne à la porcelaine en la trempant dans un mé- 
lange liquide d'azur préparé : ceUe composition 
doit avoir un peu d'épaisseur. Avec dix onces d azur 
en poudre, on mêle une tasse de bi kin, sept de 
pé-yeou , et deux d'huile de cendre de fougère brû- 
lée avec de la chaux. Ce mélange produit son vernis 
dans la cuisson ; mais il faut placer la porcelaine de 
cette espèce vers le centre du fourneau , et non près 
de la voûte, où le feu a plus d'activité. 

On fait une espèce de porcelaine presque percçe 
à jour comme les ouvrages de découpure , avec la 
tasse au milieu , c'est-à-dire que la tasse ne fait 
qu'une seule pièce avec la partie découpée. D'En- 
trecolles n'en vit point de cette sorte ; mais il en vit 
une autre sur laquelle on avait peint, d'après nature, 
des femmes chinoises et tartares; la draperie, le 
teint et les traits du visage étaient fort bien expri- 
més ; de loin ces ouvrages paraissaient émaillés. 

Il faut observer que rhuiie de pierre blanche, 
employée seule sur la porcelaine , en fait une es-* 
pèce particulière, nommée tsoui^kî, qui est rem- 
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plie d*ane infinité de veines , et comme marbrée ; 
de sorte que^ dans lelpignemént ,. elle parait avoir' 
été brisée en pièces , qii'on a. pris la peine de re^ 
Joiadre , comme un ouvrage à la mosaïque ou de 
piéœs rapportées^ La couleur que donne celle huile 
est un blana un peu cendré : si le fond de la^ppree- 
laine est azuré , elle parait marbrée et comme fen^ 
due;, aussitôt que la couleur commenoe à flécher. 

La porcelaine qui se nommie ./bi^-tmien| tirant; . 
sur la Qouleuft d'olive , était à l|i fliode. duvam lesé^^: 
jour du P« d^atrecolles à la Chine; il en distingue, 
«ne espèce que les Chinois nonunent uimg-ko , du 
nonx d'ujPL fruit qui ressemble assez aux olives : on 
doBPe cetl^ couleur à la porcelaine en mêlant sept 
tasses de. tsi^kin avec quatre tasaesdé pe-yeou/en-' 
viron deuiitaAses d'huile de fougère et de chaux ^ et 
uue lasse de. tsoiUi-yeou ou d'huile de caillou. Dans. 
ce méliioge^ le tsoui-yeou fait paraître sur la pièce: 
un grand nombre de petites yéii^es ; mais lorsqu'il 
est appliqué 3eul , la porcelaine est cassaaie et ne. 
lyndauGim.soii» 

* On fit voir 1^ d'Entrecplles une espèce de porioo-* 
laine notxanéûjf'aa^pien ou transmutation* Les oo*. 
vriers s'étai^t proposé de faire un ser,vic^ de rongé 
soufflé; mais ils eh perdirem plus de cêni pièces , et 
celle dont il^st.qi:^tion était sortie dttifourueau^ 
comme uBe^-espèé^ d'agate. . ^ ; /, ' 

Lorsqu'au se prQ{iare à dorer, la porcelaine ^ ou . 

broie l'or avec beaucoup de soin; et le faisant dis-, 
soudre dans uue .fausse jusqu^à ce qu'il prenne la 

vu. 1 3 
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forme d'une sorte d'hémisphère ^ on le laisse sé«> 
cher dans cette situation* Pour en fiiire usage ^ on le 
dissout par petites parties dana de Teau de gomme; 
ensuite ayant incorporé trois parties de céruse a^ec 
trente parties d or , on appUque œ mélange sur la 
piéwy de même c|de les autres couleurs. Comme 
l'or se ternit nn peu , quel<pie temps après cette 
opéeatioB ^ on lui rend son lustre en bitmectant la 
j^iéce avec de l'eau fraîche , et le frotiant ensuite 
ifrec une pierre d'apte; mais il 6iut <Aserver de le 
frotter toujours dans le même sens; par exemple, 
de droite i gatiche. 

Pour empêcher que les bords de la poreelaine 
ne s'écaillent y on les fortifie avec de la poudre de 
dMirbon, qui doit tere de bambou , sans écoroe, et 
mêlée avec du vernis , auquel ce diarbon donne 
lîm couleur de gris cendré : on applique cette com-^ 
position avec un pinceau sur les bords de la pièce , 
lorsqu'on est près de la mettre sm* Isr roué. D'Enire- 
colles croit que le charbon dti hcM de ftaulé, ou 
plutôt de sureau , qui participe un peu à la qualité 
du bambou , peut tenir lieu de ce roseau en Eu- 
rope. H observa aussi qu'avant d'appliquer le ver- 
nis sar la pôrcehitle » partieulièremeni enr la plus 
fine y on a'effi^rce de la rendre unie en aplanissant 
les plut^ petites inégalités avee un pinceau com* 
posé de pltunes fort menues qu'on trempe dans 
l'eau pour la passer sur toute la pièce d'une main 
légère. 
' Lorsqu^o* Vfut donner une Uancheor extraor-* ' 
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d inaire à la porcelaine^ soit par go&t pour celte 
couleur , soit pour la peindre , la dorer et la faire 
cuire ensuite , on mêle treize tasses de pe*yeouavec 
une tasse de cendre de fougère, qu'on rend ^le«- 
ment liquides* La pièce sur laquelle on applique 
ce vernis peut être exposée au plus grand ieu dti 
fourneau; mais quand on veut peindre la porcelaine 
^en bleu y et que la couleur ne paraisse qu'après la 
cuite , on ne met que sept tasses de pe-yeou sur 
une de cendre de fougère et de cbaux. 

On observe encore que la porcelaine sur laquelle 
on applique un vernis qui contient beaucoup de 
cendres de fougère doit être cuite dans une partie 
tempérée du fourneau , c^est^dire ou après la» 
trois premières mngées, ou à la distance d'nin pied 
ou d'un pied et demi du fond» Si elle était placée 
au sommet , les cendres s'en irûent bientôt en fis- 
sion , et couleraient au fond de la pièce. Il arrive 
la même chose à l'huile rouge ^ au ronge soufflet, 
et au long-tsiuea : ee qui doit être attribué à la gre- 
naille de <»ivre qui entre dans ce vernis* Le haut 
du fourneau convient à la porcelaine, qui est en«- 
duite de taoui-yeou ; vernis qui produit des veines 
semblables a celles du marbre. 

Lorsque la pièce est entièrement bleue, on ta 
trempe dans le liao ou l'azur, préparé dans l'eau et 
réduit en juste consistance* Pour le bleu soufflé , 
qui se nomme Uom4sing , on j emploie le plos bel 
azur préparé de la manière qu'on a décrite : on le 
âOttffle sur la pièce; et lorsqu'il est sec, on y appli- 
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que. le vernis ordinaire^ ou seul , ou mêlé avec le 
tsoui*yeou , si Ton vent qu'elle soit veinée. 

Quelques ouvriers tracent sur Tazur sec, avec 
une longue aiguille , soit qu'il soit soufflé ou non, 
des Bgures qui paraissent fort distinctement lorsque 
ia pièce a reçu, son vernis et sa cuite. Il y a moins 
de travail qu'on ne s'imagine à la porcelaine rele- 
vée en bosses qui représentent des fleurs i.des dra- 
gons y et d'autres figures. Après les avoir tracées, il 
suffit de faire de petites entaillures alentour , pour 
leur donner du relief et les vernisser ensuite. 
- . D'EntrecoUes remarqua une autre sorie de por- 
celaine , dont il rapporte la composition. Après y 
avoir appliqué le.vemis ordinaire » on. la fait cuire; 
ensuite on la peint et on la fait euire de nouveau. 
Souvent on n a recours à la seconde <^ite que pour 
cacher les défauts de la pièce, en appliquant des 
couleurs aux endroits défectueux. Cettosuraddition 
de couleurs plaît à Lien du monde; mais ordinai- 
rement elle n'empêche point qu'on n'aperçoive des 
inégalités sur la pièce. L'incorporation des couleurs 
avec la porcelaine vernissée , et cuite par le nioyèn 
de la céruse , fit conjecturer au jésuite; que , . si Ton 
employait la céruse dans les couleurs don|. oïl peint 
le verre, et qu'on le cuisit une seconde fois au feu, 
l'ancien art de la peinture sur verre se rdrouverait 
peut-être. Il observe^ à cette occasion , que les Chi- 
nois avaient anciennement l'art, de peindre sur les 
dehors de la porcelaine des figures de poissons et 
d autres aniaiaux qui ne se montraient sur une tasse 
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que lorsqu elle était remplie de quelque liqueur. 
Celle porcelaine se nomme kia-isingy c'est-à^ire 
azur mis en presse. On n'a oonseryé 'qu'une petite 
partie de cet admirable secret. Les pièces qu'on 
Youlait peindre dans ce goût devaient être fort min** 
ces : on appliquait fortement les couleurs en de- 
dans y et Ton y peignait ordinairement des poissons, 
comme s'ils eussent cté plus propres à devenir visi- 
Ues lorsqu'on remplissait la tasse d'eau. La couleur 
une fois sëchëe , on y étendait une légère couche de 
pâte de porcelaine ; ensuite appliquant le vernis en 
dedans, on mettait le vase sur la roue pour le rendre 
en dehors aussi mince qu'il était possible. Enfin, 
Fayant trempé dans le vernis, on le faisait cuire 
dans le fourneau commun. On peut dire qu'à pré- 
sent même les Chinois ont le secret de faire revivre 
le plus bel azur après qu'il a disparu ; car, lorsqu'on 
l'applique sur la porcelaine , il est d un noir pâle ; 
puis étant sec et vernissé, il devient blanc; mais le. 
feu développe ensuite toute la beauté de ses nuances. 
Au reste, il &ut un art extrême pour appliquer 
rhuile ou le vernis également , et dans la juste quan* 
tité que demande cette opération. La porcelaine , 
mince et légère , reçoit deux couches fort délicates : 
elle se fendrait à l'instant , si les couches étaient 
trop épaisses. Ces deux couches sont équivalentes 
à une seule , qui est la dose ordinaire pour la por^ 
celaine fine , toujours plus forte. La première ne se 
fait que par aspersion , et la seconde en trempant 
la pièce. On la tient d'ime mûn, par le côté eité-»; 
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rieur, au-dessus du vase de vernis , tandis qiie de 
Vautre on arrosé légèrement rîntérieur, jusqu a ce 
qu'il soit tout-à-feit vernissé. Aussitôt que chaque 
pièce paratt sèche de ce côté-là , on met la main 
en dedans t et la soutenant avec un petit bâton sous 
le milieu du pied , ob la trempe promptement dans 
le vase. On a déjà fait remarquer que le pied de- 
meure saus forme. En effet , on ne le met sur la 
roue pour le creuser qufaprès que la pièce a reçu 
le vernis. On peint alors dans le creux im petit 
cercle , et souvent un caractère chinois ; ensuite p 
Fayant vernissé à son tour, on porte la pièce du la- 
boratoire au fourneau pour j être cuite. 

5^. Les petits fourneaux peuvefit et re de fer quand 
ils sont petits ; mais ordinairement ils sont de terre» 
Celui que le P. d'EntrecoUes eiit la curiosité de 
voir était de la hauteur d'un homme et de la largeur 
du plus «grand tonneau : il était fait d'une sorte de 
plusieurs pièces de la matière même dont on com- 
pose les caisses de la porcelaine : c'étaient de grands 
quartiers épais d'un travers de doigt , longs d'un 
pied et demi , et bautb d'un pied^ de figure propre 
k s'arrondir^ placés les uns sur les autres, et fort 
bien cimentés» On les avait rangés dans cet ordre 
avant de les cuire. D'Entrecolles ajoute que ce four- 
neau était élevé d'un pied au-dessus de la terré , sur 
d^x ou trois rangées de briques épaisses ^ mais 
étroites. Le fourneau était entouré d'une enceinte 
de briques bien maçohnées , qui. afait trois ou 
qUntre soupiraux vers le fond. Entre, ce mur d'en* 
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'Ceinte et le fourneau on avait laissé on vide» êhn- 
viron un demi-pied > excepté dans trois ou quatre 
endroits , qui , étant remplis, formaient comme les 
éperons ou les arcsboutans du fourneau. 

On met dans les fourneaux toute la porcelaine 
qui doit être cuite pour la seconde fois , las tasses 
en pile Tune sur rautre, ec les petites dans les 
grandes , mais de manière que les cAtés peints ne 
puissent se toucher, parce que Is iMindre frotte- 
ment leur serait nuisible. Lorsqu'elles ne peuvent 
être placées dans cet ordi*e y on les met par lits dam 
le fourneau, de bas en haut, en couvrant chaque 
rangée de tuiles de la même terre qqe )e fourneau, 
ou même de caisses destinées à cet usage. On couvre 
le haut du fourneau de la même sorte de briques 
dont les côtés sont com[K)sés , et qu'on cimente avec 
du mortier ou de la terre humectée , en laissant 
une ouverture au milieu , pour observer les progrès 
de l'opération ; ensuite on allume une grosse quan- 
tité de diarlM>n sons le fourneau , au sommet et 
dans les intervalles qui sont entre le mur d'enceinte. 
Lorsque le feu est ardent, on jette les yeux de 
temps en temps par Fouverture, qui n'est couverte 
que d*une pièce de pot cassé. Aussitôt que la por- 
celaine a pris son glacé et des couleurs vives et anir 
mées , on retire d'abord le brasier, et ensuite les 
pièces. 

On a vu souvent avec beaucoup d'admiration 
deux planches longues et étroites chargées de por- 
celaine sur les épaules d'un porteur, qui traversait 
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avec ce fardeau plàsietirs rues pleines de passais , 
sans en briser aucune partie. 

Devant les fournaises est une espèce de vestibule 
où Ton tient quantité de caisses et d étuis de lerre 
destinés k renfermer la porcelaine quand on la met 
dans le fourneau. Cbaque pièce , pour peu qu'elle 
sent considérable , a aon étui^ soit qu'elle ait un 
couvercle ou non. Les couvercles s'attachent si peu 
au corps de \% pièce , qu'un petit coup de la main 
suffit pour les séparer. Une seule . caisse sert pour 
diverses petites pièces, telles que les tasses à tbé> etc. 
On y met un lit de sable fin , parsemé de poudre de 
kao-lin , afin que le sable ne s'attache point au pied 
de la tasse. Sur la première caisse o^^plaçQ tme 
autse qui est remplie de même, et ggi la jcçuvre 
entièrement y sans toucher aux pièces d^ porcel^ûne. 
Toute la fournaise se trouveainsirempU^4^ grandes 
piles de caisses de terre. , 

A 1 égard des petites pièces qui son(;rçnfermées 
ensemble dans de grandes caisses ron^fSyi chacune 
est plaeee sur une petite soucoupe de terre de 
l'épaisseur de deux écus , et de la largeur de son 
pied : ces bases sont parsemées de poudre de kao-lin. 
Lorsque ces caisses ont une certaine largeur; on ne 
met point de pofrcelaine au milieu , parce (|u'étant 
trop-loin des côtés y elle manquerait de force pour 
se soutenir, ce qui serait capable d'endommager 
toute la pile. Ces caisses sont ordinairement hautes 
d'un tiers de pied. On remplit entièrement celles 
qui gni déjà été cuites et qui peuvent encore servir^ 
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^n y meltani les fijèces , l'ouvrier se garde soigneu- 
senient d y toucher, dans la crainte d*y causer quel- 
que désordre, car rien n'est plus fragile. Il les tire 
de 1» planche avec un petit i:ordon attache 4(» deux 
pbintes d'une fburchette de bois. Efi tenant la four- 
^ette d'une main , il croise le cordon pour embras- 
ser la pièce ; il la soulève ainsi fort, adroitement , 
et la pose sur sa soj^ooupe dans la caisse avec une 
vitesse incroyable. 

L^s d(3ux caisses qui forment le fond de chaque 
jnle demeurent vides , parce que le feu ne s'y fait 
point assez sentir. D'ailleurs , elles sont couvertes en 
partie dm sable qu'on met au fond du fourneau , et 
qui est nécessaire pour supporter les piles, dont les 
rrai;^ n'ont pas moins de sept pieds au milieu : on 
ne remplit pas non plus la caisse du sommet , par 
la même raison.' Le fourneau est entièrement plein 
de caisses, excepte les endroits qui sont immédiate- 
ment au-dessous du soupirail. Le milieu est occupé 
par la plus fine porcelaine , le fond- par la plus 
grossière , et l'entrée par celle dont les coulejars sont 
les plus fortes Toutes les piles sont placées fort près 
Tune de Tauire, et sont jointes en haui et en bas, 
et au milieu , par des morceaux de terre si bien 
disposés , qu'ils laissent de toutes parts un passage 
libre à la flamme. 

Toute aorte de terre n'est pas propre à la comr 
position desicoiss^s. On en emploie trois sortes : ua^ 
terre jaune, assez commune , dont on compose les 
fonds; une aulre qui se nomme lao^tou, ei qui est 
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plu5 forte ; la troisième est une terre haileusé, notn- 
méeyeou'tou. Les deux deniiél'esse tirent, en Uver^ 
de certaines mkies fort profondes , auxquelles on 
ne peut travailler en été. On fait les caisses dans le 
voisinage deKing-té-tcbing. Si le mélange des terres 
est dans une égale proportion p elles coûtent un p«t 
plas, mais durent long-temps. Lorsque la terre 
jaune prévaut, elles ne supportent guère que deux 
ou trois fournées sans éclater tout-à^fait. Cependant 
une caisse félée ou fendue se lie fort bien avee une 
branche d osier, qui peut même brûler dans le 
fourneau sans que la porcelaine en souffre. Oa 
prend soin qu'il ne soit pas rempli de caisses neuves, 
et que la moitié du moins ait déjà passé par le feu. 
Celles-ci sont placées en haut et en bas des piles ^ 
et les' neuves au milieu. 

On bâtit les fourneaux à Texirémilé d'un long 
vestibule , qui sert tout à la fois de magasin et de 
soufflets, c'est à-dire au même usage que Tarche 
dans les verreries. Us n'avaient autrefois que six 
pieds de haut et de large; ils ont aujourd'hui deux 
toises de hauteur , et presque le douMe de largeur. 
La voûte se rétrécit à mesure qu'elle approche 
du grand soupirail : elle est d'une telie épais- 
seur, aussi-bien que le corps du fourneau, qu'on 
peut marcher dessus sans être incommodé du feu. 
Outre cette ouverture, les fournaises ^nt par le 
kaut cinq ou six trous , comme autant d jeux , qui 
sont couverts de pots cassés , pour tempérer le feu 
par la communication de l'air. Lorsqu'on veut rc- 
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oohnattre en quel état est la porcelaîoe ^ on décou- 
vre le trou qui est le plus proche du grand soupi«« 
rail', et Ton ouvre une des caisses avec des pincettes 
de fer. Si la cuite est assez avancée , on discontinue 
le feu, et Ton adieve de murer pour quelque temps 
la porte du fourneau. Chaque fourneau a dans 
toute sa largeur un feyer profond et large d'un ou 
deux pieds : on le passe sur une planche pour entrer 
dans la capacité du fourneau et y ranger les pièces 
de porcelaine. Quand le feu est allumé i on mure 
aussitôt la porte du foyer, n'y laissant qu'une ouver- 
ture pour y jeter des morceaui de bois longs d'un 
pied. Le fourneau est d'abord chauffé nuit et jour. 
Deux hommes se relèvent pour y jeter continuelle^ 
mmit du bois. Une seule fournée en consume ordi- 
nairement cent quatre-vingts charges. Ancienne- 
ment, suivant un auteur chinois, on en brûlait deux 
cent quarante charges, et jusqu'à deux cent soixante, 
si le temps était pluvieux , quoique alors les four- 
neaux fussent de la moitié moins grands qu'aujour- 
d'hui. Le feu était médiocre pendant les sept premiers 
jours; maison en faisait un fort ardent le huitième. 
11 faut observer qu'autrefois les caisses dans les- 
quelles la petite porcelaine est enfermée avaient 
d'abord été cuites à part, et qu'on n'ouvrait la 
porte du fourneau que cinq jours après l'extinction 
du feu pour les petites pièces , et dix jours pour les 
grandes. Aujourd'hui on attend, à la vérité, quelques 
jours pour tirer la grande porcelaine du fourneau^ 
parce qu'autrement elle pourrait se fendre ; mait» 
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pour la petite , si le feu a ce^é le soir , on la tire 
dés le lendemain matin ^ dans la seule vue peut- 
être d'épargner du bois. Comme elle est alors bru- 
Jnnte'^ l'ouvrier qui la tire se 6ert d'une espèce de 
longue sangle cju'il porte suspendue au cou. 

Dans les petits fourneaux la porcelaine demande 
à être tirée, lorsque, regardant par l'ouverture den 
haut, on voit jusqu'au fond toutes les porcelaines 
rouges par le feu qui les embrase , que les pièces 
placées en piles peuvent être distinguées Tune de 
l'autre, que celles qui sont peintes commencent à 
paraître unies, et que les couleurs sont incorporées 
avec la terre, comme le vernis s'incorpore avec 
j'azur fin par la chaleur des grands fourneaux. A 
l'égard de la porcelaine qui cuit pour la secoade 
fois dans de grands fourneaux , on juge que sa cuite 
est parfaite, i^. lorsque les caisses sont rouges de 
chaleur ; 2^. lorsque la flamme commence à deve- 
nir blanche; 3°. lorsque , après avoir tiré une pièce 
des caisses supérieures , et l'avoir laissé refroidir, le 
vernis et les couleurs satisfont l'ouvrier ; 4**« lorsque 
le sable devient luisant au fond de la fournaise. 
D'EntrecoUes fut surpris de ce qu'après avoir vu 
brûler un jour cent quatre-vingt charges de bois 
à l'entrée du fourneau , il ne resta point le lende- 
main de cendres dans le foyer. 

Les cuites ne réussissent pas toutes heureuse- 
ment. Il arrive assez souvent qu'une fournée entière 
manque , et qu'il ne reste de la porcelaine et des 
caisses qu'une masse informe et fort dure. Un trop 
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grand feu ^ ou des caisses mal condidonnéespeuvent 
tout ruiner. Il n'est pas aisfc de régler le feu , parce 
que les moindres varialionsde lair agissent imm^dia- 
temen t sur le bois, sur 1 action du feu, et sur la porce- 
laine même. Ainsi Ton voit centouvriei^s ruinés pour 
un que la fortune favorisiez Qvl m^. doit donc pas être 
étonné que la pprcelai^ieisoit si chère en Europe; 
d'ailleurs, celle qu'on y envoie est fahe ordinaire- 
lïient sur dés ntedèles. nouveaux, souvent si bizarres, 
que^ n'étant pas toujours goûtés, le moindre défaut 
devient un prétexte aux Européens pour la, refuser : 
alors elle demeure nécessairement à l'ouvrier,, ps^xe 
qu'elle est encore nooins au goût des Chinois. 
• U faot confesser , à l'honneur de la Chine , que 
lès artistes du pays font des ouvrages si surprenans, 
'qu'un étranger les oroiroit impossibles. Le P. d'En- 
^recolles vit, par exemple , une lanterne de la gran- 
deur d$ dslle* d'iul .vaisseau , composée d'ime seule 
pièce de poh)elaine, et dans laquelle un flambeau 
6ufiisai( pour! éclairer tpute une chambre. Elle avait 
été &it6 sept, ans auparavant, par ordre du prince 
héréditaire. Le zniâme jnissionnaire vit des urnes de 
fH>rcel^e hautes de trois pied^,;sa2is y comprendre 
le «couvercle,, qui s'élevait enoore d'un, pied, en 
forme de^pyraoûde. Elles étaient composées de trois 
pièces , mais réunieiSiavec tant d'habileté qu'on n'au- 
rait pu di3tipguer |la jointure. On lui raconta que , 
de quatre-yipgts pièces de cette nature ,. huit seule- 
ment avaioqt ri^ussi. Elles avaient été commandées 
par dos marchands de Canton; pour être transpor- 
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tées en Europe; car les Chinois n'achètent point de 
porcelaine d'un si grand prti. 

On en vante une autre espèce dont Texécution 
est très-^difficile, et qui est par conséquent d'une 
' extrême rareté. Elle est excessivement œince^ unie 
au dehors comme au dedans , et revêtue néanmoins 
de fleurs et d*autfesornemens qui paraissent gravés. 
Aussitôt qu'elle est' sortie de dessus la roue, on l'ap* 
plique sur un moule gravé , où Tintérieur de la 
pièce prend ainsi les figures , et Ton rend le dehors 
aussi uiince qu'il est possible avec un cîscau. 

Cependant les Chinois ne peuvent eiécnier tous 
les ouvrages qu'on leur propose. On leur demande 
quelquefois pour TEurope de^ surlonts de tahie 
d'une seule pièce , et des cadres de tableani ; maia 
les plus grands qu'ils ont pu faire n'ont jamais été 
de plus d'un pied : lorsqu'ils ont vocd.o fenr donner 
plus d'étendue , ils ont eu le chagrin de les voir 
tomber en pièces. L'épaisseur nécessaire à cen ou* 
vrages les rend eitrémement difficiles; de sorte 
qu'au lieu de les composer solide» , on fait deuit 
dehors creux , qu'on tâche de joindre en laissent 
un vide dans l'intervalle : on met seulement am 
travers une pièce de la même nratière, et l'on fait 
aux deux côtés des ouvertures pour les enchêsser 
dans des ouvrages de menui^rie. 

L'histoire de Kingt-té^tehing parle de divers ou*- 
vrages ordonnés par les empereurs, et dont lé succès 
n'a pas mieux répondu à l'espéranee tfea ouvriers» 
Le père de l'empereur Khang-hi en demanda plu- 
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sieurs de la forme de nos caisses d'orangers pour y 
nourrir do poisson : ils devaient avoir trois pieds^ 
et demi de hauteur; Tépaisseur des côtés devait être 
de quatre pouces, et cdle du fond d'un demi-pied. 
Les ouvriers travailléreut l'espace de trois ans h cea 
ouvrages , et firent deux cents caisses ; mais il n'y. 
en eut pas une seule qui réussit. Leméme empereur 
désira des ornemens pour le devant d'une galerie 
ouverte, chacun delà hauteur de trois pieds > d'ua 
' pied et demi de largeur, et d'un demi'pied d'épais- 
seur; mais ils ne purent être exécutés < Le prince 
héréditaire commanda aussi divers instrumens de 
musique , particulièrement, une espèce de petit 
orgue , nommé Ueng , de la hauteur â:vax pied ,. 
«t composé de quatorze tuyaux , dont l'harmonie 
est assez agréable, fce succès ne fut pas plus heu- 
reux. 

La statue de PoorSa , qui est le patron des ou* 
vriers en porcelaine (car diaque profession a le 
sien) f doit son origine a la difficulté qu'ils trouvent 
quelquefois dans Texécution de ses modèles. Ua 
cmpAur ayant ordonné quelques pièces sur ses 
propres idées, Tounier qui se trouva chargé de 
cette entreprise .conçut tant de diagrin de se voir 
makraîl^ par les officiera pour avoir natal réussi , 
que, daM son désespoir, il se précipita au milieu 
d'un fourneau alkmié , où il fut consumé à l'inslant* 
Cependant les autres ouvrages de porcelaine qui 
étnent alors dans le même fourneau en sortirent 
ai beaux et jii conformes au go&t de l'empereur , que 
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le malbeureux ouvrier passa pour un héros, et de- 
Tint ensuite l'idole qui présidé à la porcelaine. 

Quoiqu'on n'ait pu réussir à faire un orgue , on 
a trouvé le moyen de faire des flûtes , des flageolets , 
et un autre instrument , qui se noihme yun- la , 
composé de neuf petites plaques rondes un peu 
concaves, qui forment différens tons : on les suspend 
dans un cadre à différentes hauteurs, et les frappant 
comme un tympanon, on en tire un tintement qui 
s'accorde fort bien avec les autres inst rumens, et ^ 
même avec la voix. Les ouvriers réussissentparii- 
culiérement dans l'exécution des grotesques , et dans 
la représentation des animaux. Ils font des canarda 
et des tortues qui flottent sur Teati; on voit sortir 
aussi des manuÊictures de porcelaine , quantité de 
statues, surtout de U déesse Koaan-»in , qui est fort 
célèbrç à la Chine , et que les femmes invoquent 
pour obtenir la fécondité. Elle est représentée avec 
un enfant dans ses bras. 

Les opinions des Chinois sont partagées aor la 
préférence de la porcelaine ancienne ou moderne. 
On s'est imaginé faussement en Europe IjÊe la 
meilleure doîl avoir été long-temps ensevelie dans 
la terre. Â la vérité , il arrive qtielquefois qu'en 
(u^enaant de vieilles ruines, ou nettoyant des puits, 
on y trouve d'etcellentes pièces qui y ont ëlé misea 
à couvert dans des temps orageux. D'EnurecoUes 
déclare qu'ayant vu dans plusieurs endroits d'autres 
pièces , qui étaient probablement fort anciétines , 
il ne les trouva pas comparables aux ouvrages jiko% 
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dernes; d'où 11 condat qu autrefois , comme à 
présent, il y avait de la porcelaine à tout prix. Les 
Chinois achètent fort cher les moindres pièces du 
siècle de Yao et de Chun , deux de leur^ premier^ 
empereurs, lorsqu'elles ont conservé leur beauté» 
Tout ce que la porcelaine gagne à demeurer long-* 
temps en terre, est d'y prendre une couleur d'ivoire 
ou de marbre, qui devient une preuve de sa 
vieillesse. 

Suivant les annales de King-té-tching/ certaines 
urnes coûtaient anciennement jusqu'à cinquante^ 
huit ou cinquante-neuf lîans, qui reviennent à 
plus de quatre-vingts écus. Les mêmes annales 
ajoutent qu'on bâtissait eiLprès un fourneau pour 
chaque urne , et qu'on ne ménageait pas la dépense. 
Le mandarin de King-té-tching , ami de d'Entre-* 
colles, fit présent aux protecteurs qull avait à la 
cour, d'un kou-tong, de (Jusieurs vieilles pièces de 
porcelaine qu'il avait eu l'art de faire lui-ménic , ou 
plutôt de contrefaire. Il y avait employé un g^and 
nombre d'ouvriers. La matière de ces fausses anti- 
quités est une terre jaunâtre qui se trouve près de 
King-té-iching : elles sont fort épaisses ; une seule 
pièce ) dont le mandarin fit présent au P. d'Entre* 
colles , pesait autant que dix pièces communes. On 
ne remarque rien de particulier dans cette espèce 
de porcelaine, à Texception du vernis quiest com- 
posé d'huile de pierre, et qui, étant mêlé d'ime 
grosse quantité d'huile commune , donne à la 
pièce une couleinr de vert de mer. Lorsqu'elle 

VII. i4 
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est cuite y on la jeite dans un bouillon fort gras 
de quelques chapons et d^autœs viandes ; en-* 
suite , la jant remise au feu , on la laisse reposer 
l'espace d'un mois dans 1 egout le plus bourbeux 
quon puisse trouver. Après cette opération , elle 
passe pour vieille de trois ou quatre cents ans , ou 
du moins pour avoir été faite sous la dynastie de$ 
Mingy pendant laquelle le goût de la cour était pour 
la porcelaine de cette épaisseur. Le faux kou-tong 
est si éloigné de ressembler au véritable , quHI ne 
rend pas le moindre son lorsqu'il est frappé, même 
en rapprochant de ] oreille. 

Si la porcelaine n'est pas si transparente que le 
verre , elle est moins sujette à se briser ; la bonne 
n'est pas moins sonore que le verre. Si le diamant 
coupe le verre , on s'en sert aussi pour racoommo-* 
der la porcelainebrisée^ en y faisant, comlkie avec 
une aiguille, de petits trous par lesqnela on fiiit 
passer un fil de laiton très-fin. A peine s'aperçoit-on 
qu'elle ait été cassée. Cet art forme une profiession 
particulière dans l'empire de la Chine. 

Les manufactures de papier sont si curieuses à la 
Chine , qu elles ne méritent pas moins d'attention 
que la soie et la porcelaine. Dans les plus anciens 
temps de l'empire, les Chinois n avaient point' de 
papier ; ils écrivaient sur des planches et sur des 
tablettes de bambou t au lieu de plume ou de pin- 
ceau, ils se servaient d\m stylet ou dun poinçon 
de fer. Us écrivaieiit même sur le métal , et les cu- 
rieux de cette nation conservent encore d'anciennes 
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plaques, sar lesquelles on lit des caractères fort 
nettement traces ; cependant il y a trés-long-temps 
qu'ils ont invente l'usage du papier. Quelques Eu-> 
ropëens, admirant sa finesse. Font pris pour une 
composition de soie , sans faire attention que la soie 
ne peut être réduite en pâte. 

Les Chinois composent leur papier, qu'ils appel- 
lent chif de Fécorce de bambou et d autres arbres , 
mais ils n*en 'prennent que la seconde peau qui est fort 
douce et fort blanche ; ils la broyent :ivec de l'eau 
dairejusqu'àcequ'ellesoiten pâte liquide. Les ca- 
dres qu'ils emploient pour enlever cette matière , 
sont longs et larges ; aussi font-ils des feuilles de dix 
ou douse pieds de longueur, et quelquefois plus. 
Ils trempent chaque feuille dans de l'eau d'alun, et 
de là vient le nom de papier-fané, parce que /an , 
en chinois , signifie alun. L'alun empêche que le 
papier ne boive l'encre , et lui donne un lustre d'ar- 
gent ou de vernis; mais il le rend sujet à se couper. 
Le papier chinois est plus blanc , plus doux et plus 
compacte que celui de l'Europe. La surface en est 
ai unie , qu'il ne s'y trouve rien qui puisse arrêter 
le pinceau , ni même en séparer les poils. Cepen- 
dant, comme il est composé d'écorce, il se moisit 
facilement; la poussière s'y attache, et les vers s'y 
mettent; ce qui ne manque point de corrompre les 
livres, à moins qu'on ne prenne souvent la peine 
de les battre et de les exposer au soleil. 

Outre ce papier, les Chinois en font aussi de co- 
ton qui est encore plus blanc, plus fin, et plus eu 
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usage. Il n'est pas sujet aux mémeâ inconvenicAs 
que Fautre : il dure aussi long-temps , et n'a pas 
moins de blancheur que celui de l'Europe. Un livre 
curieux, compose sous la dynastie aciuelle, traite de 
l'invention du tchi, c'est-à-dire du papier, de sa 
matière y de ses qualités, de sa forme, et deses-diF* 
férentes sortes. L'auteur avoue qu'il n'y a rien de 
dairsur son origine, mais il la croit fort ancienne, 
(c Les Chinois, dit-il, écrivaient d*abord sur de pe- 
tites planches de bois de bambou passées au feu et 
soigneusement polies , mais couvertes de leur écorce 
ou de leur peau ; c'est ce qui parait assez prouvé pas 
les termes de kien et de t^e, dont on se servait alors 
au lieu de tchi^ pour exprimer la matière sur la- 
quelle on écrivait. On taillait les lettres, avec un 
burin fin , et de toutes ces petites planches enfilées, 
l'une après l'autre , se formait im volume : mais des> 
livres de cette nature étaient d'un usage incommode 
et embarrassant. Depuis la dynastie des Tsin, avant 
la naissance de Jésus-Christ, on écrivait sur des- 
pièces de soie ou de toile coupées de la grandeur, 
dont on voulait faire un livre. De là vient que le 
caractère tchi est tantôt composé du caractère 5e, 
qui signifie soie, et tantôt da caractère kin, qui si* 
gnifie toile. 

« Enfin, l'an gS de l'ère chrétienne, sous les 
Tong-bang, ou les Han orientaux, pendant le 
règne de Ho-ti , un grand mandarin du palais in- 
venta une meilleure espèce de papier, qui fut 
nommé tsai-heou-tchi , ou papier du seigneur Tsai. 



I>IS VOYAGES. 2l5 

Ce mandarin trouva le secret de réduire en pâte 
fine Fécorce de diffërens arbres , les vieilles étoffes 
de soie et les vieilles toiles , en les faisant bouillir 
ù leau , et d'en fabriquer diverses sortes de papier. 
11 en fit méiue, de la bourre de soie , une autre es-> 
pèce qui porta le nom de papier défilasse. Les Chi- 
nois portèrent bientôt ces découvertes à leur per- 
fection , et trouvèrent Fart de polir leur papier. » 

On lit dans un autre livre, intitulé Sou-i-kien- 
tchi-^pôuf qui traite du même sujet , i< que dans la 
province de Sé-chuen le papier se fait de chanvre ; 
que Kao-tsong , troisième empereur de la grande 
dynastie des Tang, fit faira de cette plante un 
excellent papier, sur lequel tous ses ordres secrets 
étaient écrits; que, dans la province deFo-kien, le 
papier se fait de bambou tendre; dans les provinces 
septentrionales, d'écorce de mûrier; et dans celle 
de Ché-kyang , de paille de riz ou de froment. 
Dans celle de Kyang-nan, il se tire du parchemin 
des cocons de vers à soie : il se nomme lo^ouen-tchi : 
sa finesse et sa douceur le rendent propre aux in- 
scriptions. Enfin, dans la province de Hou-quang, 
Farbre tchu , ou le ko-tchu , fournit la matière du 
papier. » 

A l'occasion des diverses sortes de papier, le 
même auteur en nomme une dont les feuilles sont 
ordinairement longues de trois et même de cinq 
tchang$< Un tchang équivaut à dix pieds. Il explique 
comment il est teint de différentes couleurs, et 
même argenté , sans qu'on y emploie d'argent ; \n- 
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vention qu'on aitribue à lempereur Rao-d, de la 
dynastie de Tsi. Il n'oublie pas le papier des Co- 
réens y qui se fait de cocons de vers à soie. Enfin , il 
rapporte que, depuis le septième siècle , ces peuples 
paient à l'empereur leur tribut en papier. 

La consommation du papier est presque in- 
croyable a la Chine. Outre les lettres et les ëtudians 
qui en emploient une quantité prodigieuse, il n'est 
pas concevable combien il s'en consomme dans les 
maisons des particuliers. Chaque chambre n'a d'un 
côté que des fenêtres avec des châssis de papier. 
Sur les murs, qui sont ordinairement enduits de 
chaux , on colle du papier blanc , pour les conser- 
ver blancs et unis. Le plafond consiste en un châssis 
garni de papier , sur lequel on trace divers orne* 
mens; en un mot, la plupart des maisons n'offrent 
que du papier qu'on renouvelle tous les ans. 

Quoiqu'on ne fasse servir à la composition du 
papier que la pellicule intérieure de plusieurs es- 
pèces d'arbres, on y emploie la substance entière 
du bambou et de l'arbrisseau qui porte le coton. On 
choisit sur les plus gros bambous les rejets d'une 
année, qui sont ordinairement de la grosseur de la 
jambe. Après les avoir dépouillés de leur première 
pellicule verte , on les fend en bandes étroites de 
six à sept pieds de long » pour les faire rouir pen- 
dant environ quinzejours dans une mare bourbeuse: 
on 1rs en lire ensuite, on les lave dans l'eau claire, 
on les étend dans un large fossé sec , et on les y 
couvre de chaux : peu do jours après | on les retire 
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pour les laver uoe seconde fois. On les rédnit en 
une espèce de filasse, qu on fait blanchir et sécher 
au soleil , et cp'on jette ensuite dans de grandes 
chaudières^ où» l'ayant fait bouillir, on le bat 
enfin dans des mortiers pour en former une pâle 
fluide* 

On trouve , sur les montagnes et dans les lieux 
incultes , une plante sarmenteuse comme la vigne , 
et dont la peau est extrêmement lisse. Le ,nom de 
koa'4eogf que les Chinois lui donnant, exprime 
cette iqualité : elle se nomme aussi ka-teng^ parce 
qu'elle produit de petites poires aigres, d'un vert 
blanchâtre , et bonnes à manger. Ses tiges, grosses 
comme des ceps de vigne , rampent sur la terre ou 
s'attachent aux arbres. Suivant l'auteur chinois, 
lorsque les sarmens du ko*teng ont trempé quatre 
ou cinq jours dans l'eau , il en sort un suc onctueux 
et gluant qu'on prendrait pour une espèce de colle 
ou de gomme : on le mêle dans la matière du pa- 
pier, avec beaucoup d'attention , pour n'en mettre 
ni trop ni trop peu ; l'expérience en apprend la 
juste mesure. On bat ce mélange jusqu'à ce qu'il 
tourne en eau grasse et pâteuse, qu^on verse dans 
de grands réservoirs , composes de quatre murs à 
hauteur d'appui , dont les parois et le fond sont si 
bien cimentés , que la liqueur ne peut ni couler ni 
pénétrer. Alors les ouvriers, placés aux côtés du ré- 
servoir , prennent avec des moules la surface de la 
liqueur^ qui devient du papier presque à l'instant^ 

Les moules, dont les Câidres se démontent aisé- 
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ment, et peuvent se resserrer ou s*ëlargir, sont 
garnis de fils de bambou , tirés aussi fins que le fil 
d*archal| par les trous d'une plaque d'acier. On 
les fait bouillir ensuite dans Thuile, jusqu'à ce 
qu'ils en soient bien imprégnés , afin qu'ils ne s en- 
foncent pas plus qu'il n'est besoin , pour prendre 
'la surface de la liqucvir. 

Si Ton veut faire des feuilles d'une grandeur ex- 
traordinaire y on soutient le cadre avec des cordons 
et une poidie. Au moment qu'on le tire du ràer- 
voir, les ouvriers, qui sont placés sur les bords , 
aident à tirer promptement chaque feuille ; ensuite 
ils retendent dans Tintérieur d'un mur creux, dont 
'les côtés sont bien blanchis, et dans lequel on fait 
«entrer, par un tuyau, la chaleur d'un fourneair 
voisin , dont la fumée sort à l'autre bout par un pe- 
tit soupirail. Cette espèce d'étuve sert à sécher les 
' feuilles presque aussi vite qu'elles se font. 

Entre les arbres dont se fait le papier, on pré- 
fère ceux qui ont le plus de sève, tels que le mû- 
rier, l'orme , le tronc du cotonnier, et diverses au- 
tres plantes inconnues en Europe. On commence 
par gratter légèrement la pellicule extérieure de 
leeorce, qui est verdalre; ensuite on tire la peau 
intérieure en longues lanières très -déliées, et les 
ayant fait blancbir dans Feau et au soleil , on achève 
de les préparer comme le bambou. 

Mais le papier le plus en usage est celui qui se 
fait de Técorce intérieure du tchurkou ou kouchu : 
c'est de cet arbre qu'il tire s«n nom de kou^ichi. 
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Lorsqu'on en casse les branches , l'ëcorce se pèle 
fscilement en longues lanières. Les feuilles ressem- 
blent beaucoup à celles du mûrier sauvage; mais le 
fruit a plus de ressemblaQce avec la figue. Il sort 
immédiatement des branches ; s'il est arrache avant 
sa parfaite maturité , l'endroit auquel il tenait rend 
un jus laiteui comme celui du figuier» En un mot, 
cet arbre a tant d'autres rapports avec le figuier et 
le mûrier, qu'il peut passer pour une espèce de 
fljcomore. Cependant il ressemble encore plus à 
l'espèce d'arbousier nommée andraehne, qui est 
d'une grandeur médiocre , dont l'écorce est unie , 
blanche et luisante, mais qui se fend en été par la 
sécheresse. Le kou-chu , comme l'arbousier , croît 
sur les montagnes et dans les. lieux pierreui. 

On a vu plus haut que pour affermir le papier et 
le rendre propre à recevoir l'encre , les Chinois le 
fanent , c'est-à-dire , le font tromper dans de l'eau 
d'alun. La méthode en est fort simple. On haché 
fort menu six onces de colle de poisson , bien blan« 
che et bien nette, qu'on jette dans douze écuellées 
d'eau bouillante, en la remuant avec soin pour em- 
pêcher qu'elle ne tourne en grumeaux ; ensuite on 
y fait dissoudre trois quarterons d'alun blanc et 
calciné. Ce mélange se verse dans un grand bassin, 
en travers duquel on met une baguette ronde et bien 
polie; ensuite, passant l'extrémité de chaque feuille 
dans toute sa largeur, dans une autre baguette qui 
est fendue dans tonte sa longueur, on la fait glisser 
p^'dessus la baguette ronde; après quoi, fichant 
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le bout de celle qui la tient dans un trou de mur, 
elle y demeure suspendue pour sécher. C'est ainsi 
que les Chinois donnent à leur papier du corps, de 
la blancheur et du lustre. Un de leurs auteurs avoue 
que cet art leur vient du Japon. 

Voici leur secret pour argenier le papier à peu 
de frais, et sans y employer de feuilles dVrgent. 
Us prennent sept fuens pu deux scrupules de colle 
de peau de bœuf , et trois fuens d alun blanc, qu'ils 
mêlent dans une demi-pinte deau claire, et qu'ils 
font bouillir sur le feu , jusqu'à ce que Teau soit 
consommée 9 c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il ne s'en 
élève plus de vapeur : alors, étendant quelques 
feuilles de papier, fait de l'arbre qui porte le coton , 
sur une table fort unie , on passe dessus deux ou 
trois fois un pinceau trempé dans la colle , en ob- 
servant que l'enduit soit égal , et recommençant 
lorsqu'il s'y trouve de l'inégalité : ensuite, on prend 
du talc préparé , on le tamise au travers d'une gaze 
pour le faire tomber également sur les feuilles, 
après quoi on les suspend à l'ombre pour les sé- 
cher. On les étend une seconde fois sur la table , 
et on les frotte doucement avec du coton , pour en 
6ter le talc superflu qui peut servir pour une autre 
occasion. On pourrait avec cette poudre, délayée 
dans l'eau , et mêlée de colle et d'alun , dessiner 
toutes Portes de figures sur le papier. 

Pour la préparation du talc, on le choisit fin, 
transparent, et blanc comme la neige. Le talc que 
les Russes apportent à la Chine l'emporte sur celui 
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qu'on tire de la province de Sé-cfauen. Après l'avoir 
fait boulUir environ quatre heures , on le laisse dans 
l'eau pendant un ou deux jours ; on doit ensuite le 
laver soigneusement et le meure dans un sac de 
toile,* pour le briser avec un maillet. Sur dix 
livres de talc , on en met trois d'alun ; on moût 
le tout ensemble dans un petit moulin à bras : 
ensuite , ayant passé la poudre dans un tamis de 
soie, on la jette dans de l'eau bouillante; quand 
la matière est toulnà-fait reposée, on décante l'eau. 
Ce qui reste au fond et qu*on fait durcir au soleil , 
doit être réduit en poudre impalpable dans un 
mortier : cette poudre , après avoir été passée une 
seconde (bis au tamis , est bonne à employer. 

On voit I à lextrémité d'un faubourg de Pékin , 
vis-à*vis les cimetières, un long village dont les 
habitans renouvellent le vieux papier, et tirent 
un profit considérable de ce métier. Ils ont l'art 
de le rétablir dans sa beauté, soit qu'il ait été 
employé à l'écriture, ou collé sur les murailles, 
ou des châssis, ou sali par d'autres usages. Ces 
ouvriers l'achètent à fort vil prix dans les pro* 
vinces : ils en font de gros amas dans leurs mai- 
sons , qui ont toutes , pour cet usage , un enclos 
de murs blanchis soigneusement. S'il se trouve 
beaucoup de papier fin dans leur amas, ils ont 
soin de le mettre à part. Leur première opéra- 
tion consiste à le laver sur une petite pente pavée 
et située près d un puits ; ils le frottent de toutes 
leurs forces avec les mains , et le foulent aux pieds 
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pour en faire sortir Fordure. lis font bouillir en- 
saile la masse qu'ils ont pétrie , et Tayant battue 
jus<|H4i ce qu'elle puisse se lever en feuilles, ils la 
meuent dans un réservoir. Quand ils ont levé une 
assez, bonne pille de feuilles ^ ils les séparent avec 
la pointe d'une aiguille , et les attachent chacune 
aux murs de leur enclos , pour y sécher au soleil; 
ce qui se fait en peu de temps. Alors ils les déta- 
chent et les rassemblent. 

Navaretle dit que le papier est si commun à la 
Chine , que , pour deux réaux et demi ^ c'esi-àrdire 
quinze sous, il en acheta cinq cent cinquante feuilles. 
Il ajoute qu'on en trouve de mille différentes sortes , 
qu'on distingue par leur couleur ou par leur finesse, 
et qu'on en fait des figures curieuses pour les mai- 
sons et pour les temples. 

L'encre de la Chine est coni posée de noir de fu- 
mée qui se fait en brûlant plusieurs sortes de ma- 
tières, mais particulièrement du bois de pin, ou 
de l'huile, dont on corrige l'odeur en y mêlant des 
parfums. De tons ces ingrédiens on compose une 
sorte de pale, qu^on met dans des moules de bois 
de différentes grandeurs , pour lui donner ditTé- 
rentes formes. Les impressions qu'elle y reçoit sont 
des. figures d'hommes, de dragons, d'oiseaux , d'ar- 
brisseaux , de fleurs , etc. La forme générale est 
ordinairement celle d'un bâlon ou de ta1)Iettes. 
dont un côté porte presque toujours des caractères 
chinois. La meillenve encre se fait à Hoei-cheou , 
ville de la province de Riangnan. C'est sa bonne 
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qualîié qui est la régie du prn. Les Euro(>éens ont 
fait des efforts inutiles pour la contrefaire : elle e&t 
fort utile pour le dessin , parce qu on peut lui don- 
ner le degré d ombre qu'on juge à propos. Les Chi«- 
nois ont aussi de Tencre rouge , qu'ils eniploi^at 
principalement pour les titres des livres. Tout ce 
qui se rapporte à 1 écriture est si précieux à la Chine f 
que les ouvriers même qui travaillent a la composi** 
tion de l'encre, ne passent point pour des gens d'une 
condition méeaoique et servile. 

L'invention de celte encre «si d'un temps immé- 
morial; mais elle fut long-temps sans parvenir à sa 
perfection. On se servait d^abord pour écrire , d'ime 
espèce de terre noire , comme le caractère me, qui 
signifie encre, le prouve par sa composition. On 
exprimait de cette terre, ou plutôt de cette pierre , 
un suc noir. D'autres encore prétendent qu'après 
l'avoir humectée, on en tirait une liqueur noire ^ 
en la broyant sur le marbre. Enfin cette terre ou 
celte pierre se trouve nommée, dans une réflexion 
morale de l'empereur F'ou'uang, qui vivait onze 
cent vingt ans avant l'ère chrétienne. 

Sous les premiers empereurs de la dynastie des 
Taug , VOTs l'année 620 de l'ère chrétienne , le roi 
de Corée offrit à l'empereur de la Chine quelques 
bâtons d'une encre composée de noir de fumée. Ce 
noir venait de vieux bois de. pin brûlé, et mêlé avec 
de la cendre de corne 9e cerf , pour lui donner de 
la consistance. Cette encrea tant de lustre, qti'ou 
la croirait couverte d'un vernis. L'émulation des 
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Chinois leur fit trouveri vers Tannée 900 , le moyen 
de la porter h sa perfection. 

En 1070 f ils en inventèrent une autre espèce qui 
se nomme you^mé, c'est-à-dire encre impériale ^ 
parce qu'elle est particulièrement à l'usage du pa- 
lais. On la fait en brûlant de l'huile , dont on ras- 
semble les vapeurs dans un vaisseau de cuivre con- 
cave , ensuite on y mêle un peu de musc , pour lui 
donner une odeur agréable. 

Le P. Coutancin , jésuite, apprit une recette d'un 
Chinois aussi éclairé qu'on peut l'être sur cette ma- 
tière , dans un pays oit les ouvriers cachent fort soi- 
gneusemeut les secrets de leur art. On met cinq ou 
six mèches allumées dans un vase plein d'huile , 
qu'on couvre d'un couvercle de fer en forme d'en- 
tonnoir , h la distance nécessaire pour recevoir la 
fumée. Lorsqu'il s'y en est assez rassemblé , on lève 
le couvercle , et avec une plume d'oie on en balaye 
doucement le fond , et l'on fait tomber cette suie 
sur une feuille de papier bien sec : c'est le noir dont 
on se sert pour faire l'encre fine et luisante. La suie 
qui ne tombe point avec la plume est la plus gros-^ 
sière, et ne s'emploie que pour l'encre commune. 
Celle qu'on a recueillie sur le papier doit être bien 
broyée dans un mortier; on y mêle du musc ou 
quelque eau odoriférante avec de bonne colle de 
cuir de bœuf pour incorporer les ingrédiens. Lors- 
que cette composition a pris la consistance de pâte^ 
on la met dans des moules , pour lui donner sa 
forme ^ après quoi Fusage est de graver dessus, avec 
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un cachet , des caractères ou des figures en bleu , 
en rouge ou en or : on fait ensuite sécher les bâtons 
au soleil ou à un vent sec. 

Dans la ville de Hoeï-cbeou , célèbre , comme on 
la remarqué , par la beauté de son encre , les mar* 
chands ont de petites chambres où ils entretiennent 
nuit etjour des lampes allumoes; chaque chambre 
est distinguée par l'huile qu'on y brûle , et par l'es* 
pèoe d'encre qui s'y fait. 

Les Chinois ne se servent pour écrire , ni de 
plumes comme nous, ni de canne ou de roseau 
conoifmeles Arabes, ni de crayon comme les Siamois. 
Ce sont des pinceaux de poil , particulièrement de 
poil de lapin» qui est le plus doux. Quand ils veu** 
lent écrire , ils ont sur la table un petit marbre poli , 
avec un trou à l'extrémité , pour y mettra de Teau. 
Ils y trempent leur bâton d'encre , qu'ils frottent 
plus ou moins fort sur le côté le plus uni du trou , 
suivant le degré de noirceur qu'ils veulent donner 
à leur écriture. Lorsqu'ils écrivent, ils ne tiennent 
pas obliquement leur pinceau , comme les peintres, 
mais perpendiculâifement , comme s'ils voulaient 
piquer le papier. Ils écrivent de haut en bas , et 
vont de droite à gauche. Leurs livres commencent 
comme nous finissons les nôtres , c'est-à-dire que 
notre dernière page est pour eux la première. 

Le marbre , le pinceau , le papier et l'encre se 
nomment sèe-paOf mot qui signifie les quatre 
choses précieuses. LesChinois lettrés prennent au* 
tant de plaisir à les tenir propres et en bon ordre 
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que nos gens de guerre à ranger et à nettoyer leurs 
armes. 

L'art de l'imprimerie ^ qui ne fait que de natire 
en Europe y est connu à la Chine depuis un temps 
immémorial : mais la méthode des Chinois ne res- 
semble point à la nôtre; ayant, au lieu de lettres, 
un caractère particulier pour chaque -mot , ils tail- 
lent ou gravent leurs compositions en bois. L^usage 
d'une multitude de types ou de caractères qui ré-> 
pondraient à tous les mots de leur langue serait 
peut-être impraticable à la Chine. Us ont besoin de 
tailler autant de planches que leur livre doit conte-^ 
nir de pages : ce qui les met souvent dans la néces* 
site de se' pourvoir d'une chambre fort, spacieuse 
pour les matériaux d'un seul volume. 

Un ouvi^age qu'on destine à l'impression est tran» 
scrit par un bon écrivain sur un papier fin et trans- 
parent. Le graveur colle chaque feuille sur une 
planche de pommier , ou de poirier, ou de quelque 
autre- bois dur. Il grave les caractères en coupant 
le reste du bois. Cette opération se (ait avec tant 
d'exactitude, qu'on aurait peine à distinguer la co- 
pie de l'original, soit qu'il soit questioa de carac- 
tères européens ou chinois; car les nôtres aetXHJ peut 
et s'impriment de même à la Chine. 

Cependant les Chinois n ignorent point la ma* 
nière d'imprimer des Européens. Ils ont des carac- 
tères mobiles en bois , pour s'assurer le moyen de 
corriger XÈtat présent de la Chine , qu'ils impriment 
à Pékin tous le^ trois mois. On dit que , daos tes 
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villes de Nankin et de Sou-tcheou-fou , ils impri- 
ment de même quelques petits livres avec beaucoup 
de netteté et de correction. 

Us n'ont pas de presse comme en Europe. Leurs 
planches de bois et leur papier enduit d^alun s'en 
accommoderaient mal. Voici de quelle manière ils 
s'y prennent : après avoir mis leur planche de ni- 
veau f et l'avoir bien affermie , ils trempent dans 
l'encre une brosse dont ils la frottent , avec la pré- 
caution de ne l'humecter ni trop ni trop peu. Si 
la planché est trop humide , les caractères se con- 
fondent; et si elle ne l'est point assez, l'impression 
manque de force. Us passent ensuite sur le papier 
une autre brosse douce et oblongue, en pressaVit 
plus ou moins , suivant la quantité d'encre qu'il y 
a sur la planche. Lorsque la préparation d'encre est 
bien faite, ils peuvent imprimer trois ou quatre 
feuilles sans tremper leur brosse dans Tencre. 

Leur papier est si clair et si transparent, qu'il ne 
peut être imprimé que d'un côté. De là vient que 
les livres ont une double feuille qui a son repli au 
dehors , et son ouverture dû côté du dos du livre où 
elle est cousue. Ainsi, les livres chinois se rognent 
du côté du dos , au lieu que les nôtres se rognent 
sur la tranche. On tire sur le repli une ligne noire 
qui sert de direction au relieur. 
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CHAPITRE VIIL 

Sciences des Chinois^ Astronomie ^ Médecine j Mu^ 
sique , Poésie, Histoire, Morale , Langage ; Con- 
fucius ou Conrfuirt^é. 

Quoique les Chinois aient le goût des sciences et 
de la facilité à réussir dans tous les genres de littéra^ 
ture , ils n'ont jamais fait de progrès considérables 
dans les sciences spéculatives , parce qu'elles ne 
sont pas du nombre de celles que le gouvernement 
anime par des récompenses. Cependant, comme la 
pratique des affaires demande quelque connaissance 
de l'arithmétique , de l'astronomie , de la géomé- 
trie , de la géqgraphie et de la physique , ils les 
cultivent assez soigneusement; mais les études dont 
ils font leur principal objet , et qui forment pro- 
prement leurs sciences , sont la grammaire , la rhé- 
torique ^ l'histoire et les lois de leur pays, avec la 
morale et la politique. 

On voit par l'histoire de la Chine que les ma- 
thématiques ont été cultivées dans cet empire dès 
les plus anciens temps. L'usage des quatre pre- 
mières règles de l'arithmétique y est établi ; mais 
ils n'ont point , comme nous , de caractères arith- 
métiques composés de neuf figures et du zéro. 

Pour faire leurs comptes , ils emploient un instru- 
ment nommé suan-pan, qui consiste dans une petite 
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planche traversée du haut en bas de dix à douze 
petites verges parallèles en fils-d'archal ^ dans cha- 
cun desquels sont passées sept petites boules d'os 
ou d'ivoire qui peuvent monter et descendre ; mais 
qui sont tellement partagées par une séparation 
vers le milieu de la planche , qu'il y en a deux 
d'un côté et cinq de l'autre. Les deux qui sont dans 
la partie supérieure valent chacune cinq , et les cinq 
de la partie basse sont pour les unités. En joignant 
ou séparant ces houles , les Chinois calculent à peu 
près comme on le fait en Europe, avec des jetons, 
mais avec tant de promptitude et de fecîlité , qu^ils 
suivent sans peine un homme , quelque vite qu'il 
lise un livre de comptes. Nous ne saurions , avec le 
secours de nos chifires, atteindre à la rapidité avec 
laquelle les Chinois supputent les sommes les plus 
considérables. 

Leur géométrie est assez superficielle ; ils sont 
aussi peu versés dans la théorie que dans la pra- 
tique. S'ilsentre^rennent de résoudre un problème, 
c'est moins par principes que par induction : cepen- 
dant ils ne manquent point d'habileté pour mesurer 
leurs terres, ni d'exactitude pour en régler les 
bornes : leur méthode est simple et précise. 

Us se vantent d'avoir cultivé l'astronomie /depuis 
la fondation de leur empire^ et se regardaient dans 
cette science comme les plus grands maîtres de 
l'univers ; mais leurs progrès n'ont guère répondu 
au temps qu'ils j ont employé. Les missionnaires 
avouent qu'il n'y a point de nation, qui ait apporté 
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des soins si constans aux observations mathémati- 
ques : dans tous les temps , la Chine a eu nuit et 
jour des mathématiciens attentifs aux mouvemens 
célestes : telle a toujours été la principale occupa- 
tion des lettrés de l'empire : leur assiduité sur 
ce point était regardée comme un devoir de si 
haute importance, que les lois punissaient de 
mort la moindre négligence : cet usage est prouvé 
par un passage du Chou-king , un de leurs anciens 
livres , à l'occasion de Hi et de Ho , deux de leurs 
astronomes 9 auxquels il échappa une éclipse de 
soleil, deux mille cent cinquante-cinq ans avant la 
naissance de Jésus-Christ; plusieurs mathématiciens 
jésuites ont vérifié la vérité de cette éclipse , et 
prétendent qu elle ne peut avoir été vue qu'à la 
Chine. 

De trente-six éclipses de soleil dont Confucins a 
parlé dans son livre intitulé Tchun^tsiou , il n'y en 
a que deux fausses et deux douteuses ; toutes les 
autres ont été souvent vérifiées l non -seulement par 
les astronomes chinois y sous les dynasties des Han , 
des Tang et des Yuen , mais encore par quantité 
démissionnaires européens. Les pères Adam Scliaal, 
Kegler 6t Slavisck en calculèrent plusieurs , et le 
premier fit imprimer ses calculs en langue chinoise. 
Le P. Gaubil prit la peine de les examiner toutes; 
et si l'on en excepte quatre , il trouva que , pour le 
temps et le jour , elles s'accordaient avec son propre 
calcul , suivant les tables astronomiques dont il fit 
usage. 
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Le même missionnaire^ après s'être fait une 
étude particulière de rechercher quels avaient été 
les progrès des anciens Chinois dans l'astronomie, 
nous apprend qu'ayant examiné letat du ciel chi^ 
nob, composé plus de cent vingt ans avant Jésus- 
Christ, il y trouva le nombre et l'étendue de leurs 
constellations , et quelles étoiles répondaient alors 
aux solstices et aux équinoxes , la déclinaison des 
étoiles, et leur distance des tropiques et des deux 
pôles. Il ajoute que les Chinois connaissent le 
mouvement du soleil et de la lune de l'orient à l'oc-^ 
cident, et celui des planètes et des, étoiles fixes, 
quoiqu'ils n'aien|; déterminé le mouvement des 
dernières que quatre cents ans après Jésus - Christ. 
Ils avaient aussi une connaissance assez exacte des 
mois solaires et lunaires; ils donnaient à peu près 
les mêmes révolutions que les Européens à Saturne , 
Jupiter, Mars , Vénus et Mercure. A la vérité , ils 
n'avaient jamais eu de règles pour les rétrogra-p 
dations et les stations : cependant, à la Chine 
comme en Europe, quelques philosophes ont attri- 
bué au ciel et aux planètes une révolution autour 
de la terre , et d'autres ont tout fait tourner autour 
du soleil ; mais les derniers sont en petit nombre ; 
il ne parait même aucun vestige de ce système 
dans leurs calculs , si ce n'est dans quelques écrits 
particuliers. 

Le P. Régler, président du tribunal des mathé- 
matiques , avait une vieille carte chinoise des étoi-^ 
les, composée long -temps avant que les jésuites 
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fussent entrés h la Chine; on y avait marqué les 
étoiles qui sont invisibles aux yeux seuls : le téles- 
cope a fait reconnaître l'exactitude de ces posi- 
tions. 

Depuis la dynastie des Han y qui régnait avant 
la naissance de Jésus-Christ , on trouve à la Chine 
des traités d'astronomie par lesquels on apprend 
que , depuis plus de deux mille ans , les Chinois 
ont connu la longueur de Tannée solaire , compo- 
sée de trois cent soixante -cinq jours, et d'environ 
six heures ; qu'ils ont connu le mouvement diurne 
du soleil et de la lune^ et la manière d'observer 
la hauteur méridienne du soleil par Fombre d'un 
gnomon; que la longueur de ces ombres leur ser- 
^ yait à calculer avec assez de justesse l'élévation du 
pôle et la déclinaison du soleil; qu'ils connais» 
sjient assez bien l'ascension droite des étoiles , et 
le temps de leur passage par le méridien; com- 
ment les mémos étoiles , dans la même année , se 
lèvent ou se couchent avec le soleil , et comment 
elles passent le méridien tantôt à leur lever^ et tan- 
tôt à leur coucher ; qu'ils avaient donné des noms 
aux étoiles , et divisé le ciel en diverses constella- 
tions; qu'ils y avaient rapporté les places des pla- 
nètes; qu'ils distinguaient les étoiles fixes , et qu'ils 
avaient des figures particulières pour cet usage. 

L'année chinoise commence à la conjonction du 
soleil et de la lune , ou à la nouvelle lune > la plus 
proche du quinzième degré du verscau, signe où le 
soleil > suivant les idées reçues en Europe^ entre 
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T6rs la fin du mois de janyier , et demeure pendant 
le mois suivant presque entier : c'est de ce point 
qu'ils comptent leur printemps. Le quinzième 
degré du taureau fait le commencement de leur 
été ; le (Quinzième degré du lion y celui de leur au- 
tomne; et le quinzième degré du scorpion^ celui 
de leur hiver. 

Ils ont douze mois lunaires : les uns de vingt- 
neuf jours ^ et les autres de trente : tous les cinq 
ans I ils ont des mois intercalaires pour ajuster les 
lunaisons avec le cours du soleil : leur amiéie con« 
siste en (rois cent soixante-cinq jours ^ et quelque 
cbose moins de six heures. Us ont calcula les mou- 
vemens des planètes* par des tables d'équation sui« 
vant une époque réglée au solstice d'hiver, qui est 
le point fixe de leurs observations, comme le pre** 
mier degré du bélier est le nôtre , en comptant de 
cent en eent degrés. 

Il y a plus de quatre mille ans , si l'on s'en rap- 
porte à leur histoire , qu'ils ont Tusage d'un cycle 
ou d'une révolution solaire, assez semblable aux 
olympiades grecques : ce cycle est composé de 
soixante ans , et leur sert de période ou d'âge pour 
r^ler leurs annales. Les années de ce cycle sont 
distinguées par les noms de leurs douze heures, di- 
versement combinées avec dix autres termes de leur 
invention. * 

Us divisent les semaines comme les Européens, 
suivant l'ordre des planètes , et leur assignent à cha« 
cune quatre constellations , comptant successive- 



!23a HISTOIRE CÉNÉaALE 

ment les vingt-huit jours , sept par sept , pendant 
loi;it le cours de Tannée. 

Leur jour commence à minuit, comme le nôtre, 
et finit à minuit suivant: mais sa division n'est 
qu en douze heures , dont chacune est égale à deux 
des nôtres. Us ne les comptent point par des nom- 
bres comme nous , mais par des noms particuliers 
et des figures : ils divisent aussi le jour naturel en 
cent parties , et chaque partie en cent minutes , 
de sprte que chaque jour contient dix mille mi- 
nutes : cette diviMon s'observe avec d'autant plus 
d'exactitude , que, dans l'opinion générale des Chi- 
nois > il y a des minutes heureuses ou malheureuses , 
suivant la position du ciel et les divers aspects des 
planètes : ils croient l'heure de minuit fort heu* 
reusp , parce qu'ils la prennent pour le temps de 
la création ; ils sont persuadés aussi que la terre 
fut créée à la seconde heure , et l'hpmfne à la troi- 
sième. 

Les Chinois n'ont point d'horloges pour régler le 
temps , mais ils se servent de cadrans solaires et 
d'autres mesures : les missionnaires trouvèrent à la 
Chine des cadrans fort anciens, qui étaient autre- 
fiais divisés en qmtre grandes parties, chacune sub- 
divisée en vingt - quatre plus petites : cet instru- 
ment parut fort irrégulier au P. Le Comte ; à peine 
en put-il reconnaître l'usage ; mais depuis que les 
Chinois ont reçu le nouveau calendrier des mis- 
sionnaires, ils ont mieux réglé leurs cadrans. 

Toutes les villes de la Chiné ont deux tours: 
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Tune nommée tour du tambour^ Tautre^ tour de la 
cloche^ elles servent à distinguer les cinq veilles de 
la nuit^ qui sont plus longues en hiver qu'en été : la 
première veille commence par un coup de tambour, 
qu'on répète avec des intervalles réglés, jusqu'à la 
seconde : celle-ci commence par deux coups qui se 
répètent de même jusqu'à la troisième ; et le nom- 
bre augmente ainsi pour les veilles suivantes. Aussi- 
tôt que le jour parait^ les coups redoublent comme 
au commencement de la nuit , de sorte qu'il n'y a 
point de temps où l'on ne puisse savoir quelle heure 
il est. Ou fait de petites pastilles parfumées, de 
forme conique , pour les allumer à chaque heure 
de la nuit ; elles portant une marque qui fait con^ 
naître à quelle heure chacune doit brûler. MagaJ- 
haens observe que ces pastilles sont composées de 
bois de sandal , ou de quelque antre bois odorifé- 
rant réduit en poudre, dont on fait une sorte de 
pâte I et qu'on forme dans des moules ; elles sont 
rondes par le bas , et diminuent en cercle à mesure 
quelles s'élèvent, jusqu'à ce qu'elles se terminent 
en pointe ; mais leur base a quelquefois la largeur 
de deux ou trois paumes, et même davantage ; elles 
durent un , deux et trois jours , suivant leur gran- 
deur : on en fait pour les temples qui brûlent vingt 
et trente jours. Toutes les pastilles de cette nature 
portent cinq marques qui servent à distinguer les 
cinq veilles de la nuit ; et cette manière de mesurer 
le temps est si juste, qu'elle ne cause jamais d'er- 
reur considérable. Ceux qui veulent se lever à cer- 



:t54 HISTOIRE GÉNÉRALE 

tainis heure suspendent un petit poids à la marque ; 
lorsque le feu y est parvenu , le poids tombe dans 
un bassin de cuivjre placé au-dessous^ et ne manque 
pas de les éveiller par le bruit. 

L'astronomie a toujours été dans une si haute 
considération à la Chine, qu elle a donné naissance 
au Iribunal qui porte son nom , et qui n'a point 
d*autre occupation. Quoiqu'il soit un des plus con- 
sidérables de lempire , il est subordonné à celui des 
rites : tous les quarante-cinq jours ^ il est obligé 
d'offrir à l'empereur une carte qui représente l'état 
du ciel , avec les altérations de l'air, suivant la dif-* 
férence des saisons , les prédictions qui concernent 
les maladies, la sécheresse , la cherté des provisions, 
le .vent, la pluie, la grêle, la neige, le tonnerre, etc. 
Il doit ressembler beaucoup à quelques-uns de nos 
almanachs. Outre ces observations, le principal 
soin du tribunal de l'astronomie ou des mathéma- 
tiques est de calculer les éclipses , et de marquer à 
l'empereur, dans un mémoire qui doit lui être pré* 
sente quelques jours auparavant , le jour , l'heure 
et la partie du ciel où elles doivent arriver , leur 
durée et leurs degrés d'observations. Elles doivent 
être calculées pour la longitude et la latitude des 
capitales de chaque province. Le tribunal des rites 
et le ko'lao , qui est le gardien des observations et 
des prédictions, en répandent des copiesdans toutes 
les provinces et les villes de l'empire , afin que les 
éclipses y puissent être observées comme à Pékin p 
qui est la résidence de la cx>ur. 
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Peu de jours avant Téclipse le tribunal des rites 
fait afficher, dans une place publîcpie , un écrit en 
gros caractères , qui annonce ce phénomène. Les 
mandarins de tous leè rangs sont avertbdese rendre, 
avec les habits et les marques de leur dignité, dans 
la cour du tribunal de laslronomie, pour y attendre 
le commencement de Féclipse. Us %e placent tout 
près de grandes tables s^r lesquelles Téclipse est re- 
présentée. Ils lés considèrent , ils raisonnent entre 
eux sur le phénomène. Au moment que le soleil ou 
la lune commence à s'obscurcir, ils tombent à ge- 
noux et frappent la terre du front : en même temps 
il s'élève dans toute la ville un bruit épouvantable 
de tambours et de tymbales , par Teffet d'une ridi- 
cule opinion qui prévaut encore , que ce bruit est 
nécessaire pour le secours d'une planète utile , et 
pour la délivrer du dragon céleste qui est prêt à la 
dévorer. Quoique les savans et les personnes de dis* 
tinction regardent les éclipses comme des effets na« 
turels , ils ont tant de respect pour les usages de 
l'empire ^ qu'ils n'abandonnent point leurs ancien- 
nes cérémonies. • 

Pendant que les mandarins sont prosternés , d'au- 
tres se rendent à l'observatoire pour y examiner, 
avec une scrupuleuse attention , le commencement, 
le milieu et la (in de l'écIipse. Ils comparent leurs 
observations avec la> figure qu'on leur a donnée : 
ensuite ils les portent, signées et scellées de leur 
sceau , à Tempereur, qui observe l'éclipsé avec le 
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même soin dans son palais. Les mêmes cérémonies 
se pratiquent dans tout l'empire. 

Mais le principal objet du tribunal est la compo? 
sîtion du Calendrier^ qui se distribue chaque an*! 
née dans toutes les provinces. Il n'y a point de livre 
au monde dont il se fas3e tant de copies, ni qu'on 
publie avec plii^s de solennité. On est obligé d'en 
imprimer des millions d'exemplaires , parce que 
tout le monde e^t ^mpsitient de s'en procurer un 
pour l'usage. 

Il y a trois autres tribunaux à Pékin qui doivent 
composer chacun leur calendrier, et le présenter à 
l'empereur. L'un est situé près de l'observatoire : le 
second est une espèce d'école mathématique, où 
l'on explique la théorie des planètes et la méthode 
des calculs ; dans le troisième , qui est voisin di| 
palais, on délibère sur toutes les alT.iires, et l'on 
compose tous les actes qui ont quelque rapport à 
l'astronomie. On distingue trois classes de mathé-r 
maliciens comme trois tribunaux , et jusqu'à ces 
derniers temps on en comptait une quatrième, qui 
était composée d'astronomes mahométans. C'est la 
première qui est chargée de la préparation du grand 
calendrier, du calcul des éclipses et des autres sup-« 
putations astronomiques. 

Les trois calendriers se publient chaque année en 
langue tartare et chinoise. Dans le plus petit des 
trois , qui est le calendrier commun, on trouve la di- 
vision de l'année en mois lunaires , avec Tordre de^ 
jours , l'heure et la minute du lever et du coucher 
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du soleil , la longueur des jours et des nuits ; sui- 
vant les différentes élévations du pôle dans chaque 
province ; Theure et la minute des conjonctions et 
des oppositions du soleil et de la lune, c'est-à-dire 
les nouvelles et les pleines lunes; le premier et le 
dernier quartier, que les* astronomes appellent les 
quadratures de cette planète ; l'heure et la minute 
où le soleil entre dans chaque signe et dans chaque 
demi-signe du zodiaque. 

Le second calendrier contient les mouvemens des 
planètes pour chaque jour de Tannée , et leur place 
dans le ciel, avec un calcul de leur mouvement à 
chaque heure et chaque minute. On y joint , en de- 
grés et en minutes , la distance de chaque planète 
à la première étoile de la plus proche des vingt- 
huit constellations chinoises , avec le jour, Theure 
et la minute de Feutrée de chaque planète dans 
chaque signe ; mais on n y parle point d'autres as- 
pects que les conjonctions. 

Le troisième calendrier, qui est présenté en ma- 
nuscrit à l'empereur seul, contient toutes les con- 
jonctions de la lune avec les autres planètes , et ses 
approches des étoiles fixes dans l'étendue d'un de- 
gré de latitude; ce qui demande une exactitude 
singulière de calcul et de supputations. Aussi voit- 
on jour et nuit , sur la tour astronomique , cinq 
mathématiciens qui obsei*vent continuellement le 
ciel ; l'un a les yeux fixés sur le zénith , et chacun 
des quatre autres sur un des quatre points cardi- 
iiaux ; pour ne pas perdre un moment de vue ce 
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qui se passe dans les quaire diflTërentes parties da 
ciel. Ils sont obligés d'en tenir ua compte exact , 
qu'ils remettent tous les jours , signé de leurs noms 
et de leurs sceaux , aux présidens dn tribunal des 
mathématiques, qui le présentent à Tempereur. 

C'est le premier jour du second mois que l'aima- 
nach de Tannée suivahte doit être présente à l'em- 
pereur. Quand il Ta vu et approuvé , les officiers 
subalternes du tribunal joignent a diaque jour les 
prédictions astrologiques ; ensuite , par l'ordre de 
l'empereur, on en distribue des copies aux princes, 
aux seigneurs et aux grands officiers de Pékin , et 
on renvoie aux vice-rois des provinces , qui les re- 
mettent aux trésoriers généraux pour les faire réim- 
primer. Le trésorier général de chaque province 
doit en remettre des exemplaires à tous les gouver-> 
neurs subordonnés , et garder la planche q«i a servi 
à l'impression. Â la tête du calendrier, qui est im« 
primé en forme de livre, on voit en rouge le sceau 
du grand tribunal de l'astronomie , avec un édit 
impérial ^ qui défend , sous peine de mort , d'en 
vendre et d'en imprimer d'autres , et d'Y faire la 
moindre altération sous aucun prétexte. 

La distribution du calendrier se fait tou^ les ans 
avec beaucoup de cérémonie : cejour-lk, tous les 
mandarins de Pékin et de la cour se rendent de 
grand matin au palais. D'un autre côté , les manda- 
rins du tribunal astronomique , revêtus des habits 
de leur dignité , et chacun avec la marque de son 
office f s'assemblent à l'observatœre , pour accom- 
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pagncr le calendrier. On place les exemplaires qui 
doivent être présentés à lempereur, à l'impéra- 
trice et aax reines y sur une grande machine dorée, 
composée de plusieurs étagesen forme de pyramide. 
Us sont en grand papier, couverts de satin jaune , 
et proprement renfermés dans des sacs de drap d or. 
La machine est portée par quarante hommes vêtus 
de jaune , et suivie de dix ou douze autres machines 
de moindre grandeur, mais dorées comme la pre- 
mière , et fermées de rideaux rouges , où sont les 
calendriers destinés aux princes du sang, reliés en 
satin rouge , et renfermés dans des sacs de drap 
d'argent : ensuite viennent plusieurs tables couvertes 
de tapis rouges , sur lesquelles sont les calendriers 
des grands, des généraux d armée et des autres ofli* 
<uers de la couronne p tous scellés des sceaux du- 
tribunal astronomique , et couverts de drap jaune. 
Chaque table offre le nom du mandarin , ou du tri^ 
bunal à qui les calendriers appartiennent. 

Les porteurs déposent leur fardeau à la dernière 

porte de la grande salle , et rangeant les tables des 

deux côtés du passage qu'on nomme impérial, ils 

ne laissent au milieu que la machine où sont les 

calendriers impériaux ; enfin , les mandarins de 

l'académie astronomique prennent les calendriers 

de l'empereur et ceux des reines, les placent sur 

deux tables couvertes de brocarts jaunes, qui sont 

à l'entrée de la salle impériale, se mettent à genoux, 

et s'étant prosternés trois fois le front contre terre , 

délivrent leiArs préseni aux maitres^l'hôtel de lem- 
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pereur^ qui foraient aussitôt une autre procession 
pour aller présenter ce dépôt à sa majesté impé- 
riale. Ce sont les eunuques qui portent a Fimpe- 
ratrice et aux reines les exemplaires qui leur sont 
destinés. 

Ensuite les mandarins du tribunal astronomique 
retournent dans la grande salle , pour y distribuer 
le reste des calendriers aux mandarins de tous les 
ordres. Ils trouvent d'abord au passage impérial les 
premiers oQiciers des princes , qui reçoivent à ge- 
noux les caUndriers pour leurs mattres et pour les 
mandarins de ces cours inférieures. Les exemplaires 
pour chaque cour montent à douze ou treize cents. 
Après les officiers des princes , on voit paraître les 
seigneurs , les généraux d'armée et les mandarins 
de tous les tribunaux, qui viennent recevoir à ge- 
noux leurs calendriers. Aussitôt que la distribution 
est finie y ils reprennent leurs rangs dans la salle, 
et se tournant vers la partie la plus intérieure du 
palais, ils tombent à genoux au premier signal qui 
leur est donné , et se prosternent , suivant l'usage , 
pour rendre grâce à sa majesté de la faveur qu elle 
leur accorde. 

A l'exemple de la cour, les gouverneurs et les 
mandarins des provinces reçoivent le calendrier 
dans la ville capitale avec les mêmes cérémonies. 
Le peuple l'achète. Il n'y a point de famille si 
pauvre qui ne s'en procure un exemplaire. Aussi 
n'en imprime-t-on pas moins de vingt-cinq ou 
trente mille dans chaque province. En un mot^ le 



ealendrier est si respecté , et- passe pour un livre si 
important à l'état ^ que Je recevoir, c'est sç décla<^ 
rer sujet et tributaire de Tèmpire^ et le refuser^ 
c est déployer ouyertement Téteodard de la révolte. 

Les Chinob:se conduisent plus par les lunaisons 
que par les révolutions solaires^ et douze iignes 
«ofBsani pour les douze mois solaires , eH les iniiai- 
aons ne cadrant pas toi:^ours avec ces signes , ils ont 
des lunaisons intercalaires anitcpieUes ils attribuent 
les mêmes signes qu'aux précédentes. De là vient 
que plusieurs de leurs mois suivent Tordre des 
aignes, et que d'autres ont des joura hors des 
aigneSy ou manquait de jours pour les remplir* > 

Il n'est pas surprenant^ dans cette confiision , 
que les Chinois soient quelquefois obliges de cor- 
riger leurs tables astronomiques ^ il s'était glissé des 
erreurs si considérables dans les calendriers qui sui* 
virent, ceux du P. Adam Sehaal / qu'ils se virent 
dans la néoeésité de recourir enoorevaux mitoon^ 
nairesi quoique renfermés alots^dans ies- prisons 
publiques I et chargés de chaînes, bur les accusa- 
lions d'ttri astronome arabe et d'un médecin chi- 
nois nommé, l^aagf^iioi^^ien y qui avaient repré^ 
sente leur dociriàe comme pernicieuse au gouvec*^ 
nement. L'empereur ^hang-bi , qui était alor»&>rt 
jeune et dana^la septième année de son règne , leur 
fit demaaderp^r un ]u>4ao s'ils connaissaient quet 
qufis fautes dâHs le calendrier de Tannée présente, 
et dans celui' qui. paraissait déjà pour l'année 
d'après. Un des ftûssionnairesi qui était le P» Yeiy 

vu. i6 
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))Î99l«' nipwdH que le second ëiaît rempli den* 
reiir4 : il en fit pttrticttliérement remarquer une» 
i[{lttCOP0i«laît ^mecire' treise moU dans 1 aAqét 8ui- 
vfiii|#, Lemptreur en fnt ai frappé, qae^ dea le 
JmdamaWr il a^*fit ameaer Ica misaîonoairea au 

pai^if- 

Veorbîe&t y partit à l'heure marquwi avec lea 
pèf ea Çvgih» ^^ Oftagalh^ena ; on les oonduisit dans 
b ^riÎDde salle , on lona lea mandarins do trilxmal 
aalrpnomi^ue étaient asaemblé^ Vei^bîest y deoon*- 
^rit tontes lea etreura du calendrier ; sur <|aoi Teni- 
perear p qui ^ avait jamais vu les trois miasion** 
natresy donna ord^a. qu'ils fussent iotroduiia dans 
^a praire chambre , Myeç tous lea mandarins devant 
lesquels ils a^taient expliqués. Ce prince fit placer 
«Verfaîes t irisràryis de lui , et prenant un air gracieux : 
-cr Estn^l vrai, luidit^^ii, que TOtiapmsaiea noua fiiirt 
connaître évi4eQuneni si lé calendrier s'aoemtle 
avec le ciel }* ». VerUest r^mbt modestement que 
Ja den^onatnatidnVén était pas difficile; quelesi» 
atrumens quHl avait' fait hi/re à robsepfatoirf 
^ieut composés pour épargner les embarras des 
•kmgiiies méthode^ atn p^fsonnfi^a occupées de$ al^ 
-foires d'éiai , qui , n'ayant pas le loisir d'étudier lea 
opérations astronoiniqtiea,* pouvaient s'assurer en 
tin inati^t de ta justesse dea caHsuks'^ et reconnalirt 
aHIs s'tooedvdment avèp l'éiat du oiek «Si votre ma- 
jesté, oqntims» le missionnaire I désire d'en voî|r 
f eipénenee , qi^Hl lui plaise dia faire placer dai^s 
une des cOius dv palais , un aiyle^ une chaise et 
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une table 9 je cslouler^ 9ur4iMé4ainp la proportioH 
de Tombre k umie heure proposée» Par hk longueur 
de Toiobre ,'ûmp sera facile de déterminer la haiw 
leur du adeil » el de Bonclum de aa hauteur <|ueUe 
est sa plaoe dans le xodiaque^ ensuite ou jugera 
sans peine ai o'eàt Sa -Teritable place qui se troo^e 
marquée pour chaque joUr dans fe calendrier, a 

Cette proposîtkm parut plaire à rèmpereur. Il 
deoaanda asix mandarins s'ils entendaîentoette ipa» . 
nière de caleùler » flts*ilsé(aiept capables de forofer 
des prenosiios aur ia seule longueur de Tombre, 
Le qiahoméljan répondit ayee beauooaip de banlîesae 
qu'il oompnenait «cette méthode ^ et 4foe c'était une 
règle suce fpiur dâslittguer la.yérité : inais il ajooQta 
<{u dh demk se défier des Européens et de leurs 
acîenoea<qm deviendraient fiinesies à l'empire; «c 
prenant droit de I9 patienœ avec bqacUe il étaîf 
écouté, il s'emporta sans .ménagement ceMre le, 
ehristiani^aie. L'empereur cluoigea de i^isage , fi 
lui dit : (c Je vous ai déjà déclaré que le passé doit 
If être ûttblîé , et qi^'îl fitnt peaser aniquemem à 
a régler i'aetrovamie. ÛMinment jétc^f^vous- aatea 
tf liardi potir tenir ce langage^ ma présence j Bte 
« m'ia«e&-¥eiis pas soiliciaé vous-même , par divers 
H.plaqeta, de Ëiioe chercher d'habiles aauxmomes 
ic danaioutm iespartie&del'einpiee^OB^^ obendie 
H depuis quatre .ans^ sans en «roir pu srouver. 
wiFeodini^d Verfaîtst,«qm en^nd parAfSemenC'Ies 
4cmadtbéaM^tjqiies9 étant ici y ^ vous «ne pn'aver ja- 
jH maâs .parlé (de iiQii savoir. Jp-wie^iuevousne-coa- 
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cf sultez qae Vos préventions , et que vous n'en useï 
u pas de bonne foi. >i; Ensuite , Tempereur repre- 
nant un air riant , fit plusieurs questions au mis- 
sionnaire sur l'astronomie , et donna ondre au* ko* 
lao et à d'autres mandarins de déterminer la Ion* 
gueur du style pour le calcul de Fombre. , 

Comme il s'agissait de çon^mencer ^opération 
dans le palais^méme^^ l'astronome mahométân prit 
le parti d'avouer qu'il n'avait jamais <su la méthode 
du P. Verbiest, L'empereur en fut informé ; et dans 
le ressentiment qu'il eût de tant d'impudence , il 
aurait fait punir «ir-le-champ oçt imposteur , s'il 
n'eût jugé plus à-propos de remettre son châtiment 
après rexpéidence des missionnaires , pour le con^^ 
vaincre aux yeux mêmes de ses protedeuri. d or* 
donna au missionnainei de faire son opération à 
part pendant le reste du jour , et aux ko-laos de 
se pendre le lendemàinà l'observatoire pour, remar* 
quer la longueur de l'ombre k l'heure précise de 
midi. 

Il.y avaità l'observiftaire un piliercarré en bronze^ 
haut de huit pieds tnois pouces , âevé sur tmé table 
demémemétal^ longuededix^huit pieds ethrgsde 
deux, sur un pouce d'épaisseur. De la base du «pi^ 
lier, cette table était ^iviftée^ en dixrsep^pi^dsj 
chaque pied en dix pouces, et chaque pouce*en 
dix minutes. Autour des berds était un 'petit cpnal, 
creusé dans le cuivre, large d'un demi^qioîioe sur 
la même profondeur , et rempli .d'eau , pour rnssor^ 
ter la table dans une position parallèle^ On s'était 
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servi anciennement de cette machine pour déter- 
miner les ombres méridiennes ; mais le pilier s'était 
courbé, et sa position ne formait plus im angle 
droit avec la table. 

La longueur du style ayant été fixée à huit pieds 
quatre pouces et neuf minutes, Verbiest attacha au 
pilier une planche unie, parallèle à l'horizon , pré- 
cisément à la hauteur déterminée; et par le moyen 
d'une perpendiculaire tirée du haut de cette planche 
jusqu'à la table, il marqua le point duquel il devait 
commencer à compter la longueur de l'ombre, qui, 
suivant son calcul, devait être le jour suivant, à 
midi, de seize pieds six minutes et demie. Le so- 
leil approchait alors du solstice d'hiver , et par con- 
séquent les ombres étaient plus longues que dans 
aucun autre temps de l'année. 

Le soleil ne manqua point , à l'heure annoncée , 
dç tomber sur la ligne transversale que le mission- 
naire avait tracée sur la table pour marquer l'extré* 
mité de l'ombre. Tous les mandarins en parurent 
extrêmement surpris. 

L'empereur , ayant pris beaucoup de plaisir au 
récit qu'on lui fit de cette première observation, 
ordonna qu'elle (ht recommencée le jour suivant 
dans la grande cour du palais. Il assigna deux pieds 
deux pouces pour la longueur du style. Verbiest 
ayant préparé deux planches^ Time plate et divisée 
en pieds et en pouces, l'autre perpendiculaire, 
pour servir de style , porta le lendemain cette ma- 
chine au palais. Tous les mandarins qui s'y étaient 
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assMiby»^ voyant qu6 Totu^ei doftt là lotiguear 
àvdtt été mfln|ii^ à quatre pkfd» trois pouce» quatre 
iiiiiime$ et demie rar la* plàttcbe homofitale , pa-^ 
raissait fort longue, parce quelle Aé portait pad 
encore atteinte sur la planche bori^ontale , et qu'elle 
tODïbaît à eôi^ stif k terre , se perlaient k Toreille 
et riaieiit dans Topimon où ils étâièm que le m\ê^ 
sionnaire s'était trompe ; maid tttl peu avant midi , 
Tombée ëiafit arritëe à la planche^ ae raccourcit tout 
tf tm edtip , et parut près de la ligne transversale ^ 
et è tniàà tomba précisément sur l'heure. Alors il 
jfut impossible auit içandarins de cacher leur éton* 
nement^ Le ko^Iao sMcria : fc Le grand maître que 
cç tioua avons ici t » Les antres ne dirent mot; mais, 
depuis ce moment , ils conçurent une jalousie im«« 
placable contre le missionnaire. Cependant on im«« 
forma Tempereur du succès de l'obserlration , en 
lui présentant la machine > qu'il reçut fort gracieu-^ 
sèment. Gomme tme afiâire de cette importance ne 
pondait .être pesée avec trop de sôrin , il souliaita 
que Texpérience fut renouvelée pour la troisième 
lois aur la tour flSfVonoiiii<|uè. yei4>test le satisfit 
avec tant de succès, que Sea ennemis mêmes, qui 
slvaient asaisté k toutes les opérations par l'ordre de 
remfMereur, ne purent êèr dispenser de lui rendre 
justice) ei de loMr la méthode europfcenne. 

L'astrdnottie mahooiéian n*avAit pour toute eon* 
naissance du ciel que celle qu'il avait puisée danà 
quelques vieilles tables arabes. Il les suivait surdi- 
wn points I et depuis plus d'un an il s'était em- 
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ploycî à Ir correclion du calr^drier, par conitnià-i 
siun desregensde Tempire; il avait mëitle Cômpôéé^ 
•uiVanisa oHSthode i un célendiierén deiit volumes 
pour l'annéts suivante. Cet ouvrage^ qui kvait éîé 
présenté à l'enipereut- , fut nmiis au p4 YetH^t , 
avec ordre dé I examiner. Il n'éiaifi pas difficiiie d'f 
découvrir un grand jioitibre àè fadtes» ÔUtti^ \t dé^ 
faut dordre et quantité dWreura dailft lès calculs , 
Verbie^t le trouva rempli de ôcmtrtfdibtiofis mani- 
festes. C'était un mélange d'idées diinôises et ara- 
bes; de sone qu'on pouvait le nomitiéf indifieÉ^ehi- 
ment calendrier de la Chine ou d^Aràhiis. Lé mis- 
sionnaire ayant fait un recueil des fautes les plus 
grossières de chaque mois^ par rfeippoA àû mouvi;- 
ment des planètes , leè écrivit au bliS d'uii placet 
qu'il fit présenter à Tempensur. Aussitôt ce prince , 
comme s'il eàt été question dtt Sttltlt dé^empire , 
convoqua l'assemUée générale de tôUé les princi^ , 
des mandarins de la première classé i et dé^ prtn- 
cipaux officiers dé tous les dfdfés <H dé tous lés (H- 
bunaui de l'empire. Il y etoVO^a 1« plsc^l du P.Yer^- 
biest f afin que chacun pût donner Son avis ^ur le 
parti qu'il ooDf eUait de prendre dàtis xvhé si grande 
occasion. Les régens que l'empereur ëeM père aVàit 
nommés avant sa mort lUi éttfieut odieUt ciepuis 
long^temps ; ils avaient cowidimrié raslronottiie de 
l'Europe et protégé les astronomes cdinois. L'em- 
pereUr , de l'avis de qvielques^ntlft dé si*s principaux 
confidens^ voûtait prefidrc cette (/cession poUr an- 
nuler tous les actes des rcgèftsf et c'<?(ài( dans cette 
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vue qu il avait danné toute la solennité possible à 
cette assemblée. 

On y lut le placet du P. Verbîest. Après de lon- 
gues délibérations sur cetle lecture , les seigneurs 
et les principaux membres du conseil déclarèrent 
unanimement que la correction ducakndrier étant 
une affaire importante , et Tastronomie une science 
difficile f dont peu de personnes avaient connais- 
naissance I il était nécessaire d'examiner publique^ 
ment^ avec les instrùmens de lobservatoire , les 
fautes que l'astronome européen avait' relevées dans 
son mémoire. Ce décret ayant été confirmé par 
l'empereur, Verbîest et l'aslronome mahométan re- 
çurent ordre de se préparer sans délai pour les 
observa tipns du soleil etdes planètes^ et de mettre par 
écrit la piéthode qu'ils emploieraient dans celte bpé* 
ration. L^^issionnaire obéit volontiers , et présenta 
ses explications aux mandarins du tribunal des rites* 

La première observation devant se &ire le jour 
que le soleil entre au quinzième degré du verseao, 
un grand quart de cercle que Verbiest avait place 
depuis dix-buit jours,, scellé de son* sceau , sur le 
mén4ien, montra la hauteur du soleil pour oe jour, 
et la minute de Fécliptique où il devait arriver avant 
midi, l^n effot, le soleil tond>a précisément sur le 
lieu indiqué ; tandis qu'un sextant de six [neds de 
rayon , placé à la hauteur de l'équateur, fit voir la 
déclinaison de cet astre. Quinse jours après , Ver* 
biest eut le même succès en observant, avec les 
mêmes instrùmens^ l'entrée du soleil dans le signe 
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des poissons : cette observation était nécessaire 
pour décider si le mois intercalaire devait être re« 
tranché du ealebdrier. La hauteur méridienne du 
soleil et sa hauteur pour <» jour en démontrèrent 
clairement la nécessité. 

A regard des autres planètes, dont les places de*» 
vaient être observées pendant la nuit, Verbiest cal- 
cula leur distance des étoiles fixes, et marqua, 
plusieurs jours avant l'observation j sur un plani-^ 
sphère, en présence de plusieurs mandarins, ces 
distances à l'heure fixée par l'empereur; Le temps 
annoncé pour l'observation étant arrivé , il fît por* 
ter ses instrumens à l'observatoire , oh lés manda- 
rins s'étaient assemblés en fort grand nombre. La, 
tous les spectateurs furent convaincus, par la jus- 
tesse de ses opérations , que les calendriers de l'as- 
tronomie arabe étaient remplis d'erreurs. L'empe- 
reur, informé de ce résultat, voulut que raffaire' 
fût examinée dans son conseil; maiis les astronomes. 
Yang-quang-sien et U>ming-uen, dont'lescalen-*' 
driers avaient été censurés, obtinrent, contrel'usage/ 
]a permission d'y assister; et, par leurs artifices, 
ils trouvèrent le moyen de partager les sufi'rages de 
l'assemblée. 

. Les mandarins , qui étaient à la tête du conseil , 
ne purent supporter avec patience que l'astrono- 
mie chinoise fut abolie pour faire place à celle de 
l'Europe ; ils soutinrent que la dignité de l'empire 
ue permettait pas des altérations de cette nature , 
cl qu'il valait mieux, conserver les aricicnnes m^-^ 



25q lIISTOtBE GKNÉI\A1.E 

thodes avec leurs défauts « que d en. introduire dé 
nouvellea, surtout Lorsqu'il {alleh Im recevoir dos 
étrangers. Us firent honnetir aiut.dcu» astronomes 
chinois du sèle qu'ils lénioignaîent pour la glcnre 
de leur patrie , et les érigèrent en défenseurs de la 
grandeur de leui^s .ancêtres. Mais les principaux 
mandarins târtares etnbrassèrent 1 avis opposé ^ et 
s attachèrent à celui de l'empereur, qui était favo* 
rahle au P. Verbiest.; les deux partis disputéreùi 
avec une chaleur extrême |j enfin ^ l'astronome Yang[- 
quang-siibn y qui avait -^gne tes ministres d'état, 
et qui $6 reposait sur leur protection , eut la har* 
dièsse de tônir.ce diàconrs aux Tartares i a Si von& 
if donnez Tavaralage à Ferdinand , en recevant ]'a»- 
« tronomie qu'il voua apporte de TEurope ^ * SG^ez 
« sûrs que Temptre des Tartares ne tera pas de 
M longue durée à la Chine. » Un discours m. témé* 
raire excita Tindignation des mandarins tartares; 
.ils en informèrent sur • le • cbantp l'empereur , qtii* 
ordonna que le coupable (ut chaîné de chaines et 
conduit à la prison publique; 
. Cet événement confirma le triomplie du P. Vev- 
biest ; il fut établi directesir du tribunal des mê* 
thématiques, avec ordre de réformer le calendrier 
et tou(« l'astronomie de la Chine. Pouar conmencer 
Texeroiçe de ses fonctions ^ il présenta un mémoire 
à l'empereur, dans lequel il expliqua la nécessité* do 
retrancher du calendrier le mois intercalaire qui , 
suivant' le calcul même <fes astronomes chinois, 
appartenait à l'année d'après. Les membres du coii- 
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aeîl privé , auxquels oe mémoire fut renvoyé ^ re-* 
gardércût comme un triste expédient l'obligation 
de supprimer un mois entier^ après ]*avûtr reçu 
^olennellemem ) mais n'osant contredire le nètiveati 
directeur, ils prirent le parti de lui députer leur 
président. Ce mandarin aborda Verbiest d*un air 
riant : » Prenez garde , liii dit -^ il , ii ce que vous 
u allez C'iire; vous allez nous couvrir de bonté ant 
n yeux des natioils voisines, qui suivent et qui res-» 
tf petteni le calendrier chinois. Que pensei^ôni-elles 
ce en apprenant que nous sommes tombés dans des 
(c erreurs si grossières, qu'il ait fallu retran^sber uil 
(( mois entier de Tannée pour lea réparer ? Ne pou-* 
« vez * vous pas trouver quelque autre expédient 
(T qui mette notre réputation à couvert ? Vous nous 
« rendriez un im|llirtant service, m Verbiest lui ré- 
pondit qu'il n'était pas en son pouvoir de conci** 
lier Tordre des cieux avec le calendrier chinois, et 
que le retranchement d'un mois lui paraissait d'une 
nécessité indispensable. On publia bientôt, dans 
toutes les parties do l'empire, un édit impérial, qui 
déclarait que , suivant les calculs, il avait été néces- 
saire de supprimer le mois intercalaire , et qui dé-» 
fendait de le compter à fa venir. Ainsi la premièref 
origine du grand crédit des jésuites dans l'empire 
chinois fut la science de l'almanâch. En Europe, 
où l'on en savait un peu davantage , leur pouvoir 
fut appuyé sur la connaiâsance des hommes et des 
aflàircs, et non sur la connaissance des cieux. 
A l'égard de la géographie , le^ ChinoU n'ont ps 
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négligé cellede leur empire, maïs learslumîères sont 
fort bornées sar celle des pays étrangers ; Ils rédui- 
saient autrefois .toutes les autres régions dnmonde ù 
soixante-douze royaumes^ qu'ils plaçaient au hasard 
comme autan t'dë petites tles dont leur mer était en^ 
tourée i saos les distinguer par les longitudes et les 
latitudes ; *ils. leur donnaient des noms méprisans^ 
et dans leurs descriptions ridiculement fabu- 
leuses , ils en représentaient les habitans comme des 
monstres. Quoiqu'ils connussent mieux les Tar- 
tares , les Japonais ,- les Coréens et les autres peuples 
qui bprdentla Chine, ils ne les honoraient pas d'un 
autre nom que de celui des quatre nations barhures* 
Dans les derniers temps, ayant reçu quelques 
informations sur l'existence de rEurope, ils l'avaient 
ajoutée à leurs cartes comme une ilé déserle. De là 
vient qu!en 1 668 , le yicerroi de Canton , après avoir 
parlé de l'ambassade, portugaise , dans un mé-> 
moire qu'il envoyait à l'empereur, ajoutait cett^ re- 
marque : c< Nous, avons vériGé que l'Europe consiste 
« en deux petites iles au milieu de la mer. » Lors- 
que les Chinois virent pour la première fois des 
Eufopéens, ils leur demandèrent s'il y avait en 
Europe des villes, des villages et. des maisons. Ils 
soot un peu revenus de ces grossiières erreurs. Un 
jour que le P. Chavagnac , missionnaire jésuite ^ 
montrait une carte du monde à quelques lettrés , 
ils y chetchèrem long-temps la Chine. Enfin, ils 
jugèrent, que ce devait .être l'hémisphère oriental^ 
parce que l'Amériqile ne leur paraissait que tif'op 
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grande peur le reste .du mDndé..Xe mûsiônnaire 
prit plaisir à Jes laisser quelque, temps «dans x^ette 
idée { mais mi d'entre etlx. lui demandant lexplici^* 
tiofi' des lettres et des noms: a L'hémisphère que 
vous regarder,; leun dit4l9 conûent TEurope^ 
l'Asie et relique. Voici doncTAsie., la Perse, les 
Indes ek .lai Tariarâei Ouestdôpo la Ghioe? s'écria 
un des* lettrés. C-ç^iceipelitcoià de terre> lui ré« 
pondit-on;, et vons*en ràyêz les 'bornes*' >i II parut 
extrêmement surpris de celte réponse ; et regardant 
ses compagnons qui ne, le papaissaieut pas moins , il 
leor dit en Chinois : a Que cela est petit! » Un 
meilleur pliâlosophe- aurait pu dire le même mot en 
regardant le globe, entier. 

. .Les autres parties des mathémalii|ues étaient esK 
tièpement inconnues, aux Chinois^ 11 n'jf a pas plus 
d*un siècloqu'ils on t ouvert les yéui^ sur ce qui man** 
qfaait^L leurs oonnaissaoces. Khàng-^hi »:dom la pas^ 
BMOn fayeriie étaii d'acquérir de nduvellea lumières/ 
»e se lassait jpn dé vo^ et d'entendre les niiisiûon-* 
iiaires jésuites; tandis que, de leur ^ôté » jugeant 
combien sa prot?cti<>ja pouvait être avantageuse au 
^ffi^îanisrrie , ils ne négligeaient rien pour ^tis- 
fiûre'sai cuRijoaité. Ils oommencèrent par loi donneir 
(qoelquesidéesde Toptiquci ea lui présentant uq 
demir(^lindre d'im boi^ fort léger, dans l'^xe dun 
quel îlsi)ivaij&o.t placé un. verre coçvexte., qui , étant 
loiicné vers un objet , ^ représenlaittrimfige au n&; 
lureL . L'eiisperéur , . cham^é. d we invention qu il 
Ifouva fort nouvelle, demands^ ^qu'on luifit.dâ^s 
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JLes expériences. 4a.statique eurent leur Umr. On 
offiît à Teoipereur une machine coniposée de quatre 
roues décidées ^ avec un manche - de. -fer, par le 
moyen de laquelle un en£int pouvait lever sans f 
difficulté un poids de plusieurs milliers, et rési»* 
ter aux efforts de vipgt hommes robustes. 

Quant à l'hydrostatique , les missionnaicesiirent 
pour Tempereur des pompçs, des canaux ^ desôy- 
phons f des roues et plusieurs autres machines pro- 
pres à élever Teau au-dessus du niveau de sa source» 
Us en composèrent une qui servit à conduire feau 
d'une rivière, nommée les dix mille sources, dans 
.des terres du domaine impérial* Le P. Grimaldl 
offrit à l'empereur une machine hydraulique de 
nouvelle inveation qui formait un jet d'eau ix>nti- 
nuel ; une horloge , qui représentait tOus les mou- 
vemens céleste^ avec beaucoup de justesse , et un 
/éveil-matin, qui n'était pas moins juste. 

Les machines pneumatiques j^e piquèrent pas 
moins la curiosité de l'empereur. Après avoir fait 
faire , d'un bois léger , un chariot .loog de deux 
pieds y les miissîonnaires placère;it au milieu un 
vaisseau de cuivre reqipli de braise , sur lequel 
ils mirent un éolipyle; d'où l'air sortant par un 
petit tuyau , frappaia une sorte de roue semblable 
à la voile d'un moulin à vent. Cette roue en faisait 
tourner unq autre avec un es^ieuj et le charigt j^sans 
autre principe de mouvement , courait ainsi pen- 
dant deux heures ,: mais comme l'espace n'aurait 
pas sutK pour le faire courir en droite ligne, on 



DES va Y AGE S. 257 

se servit d'une autre invention pour Itiî donner trn 
mouveoient circulaire. On attacha une petite ^o-' 
live à l'essieu des deux dernières roues ; et du bout 
de cette solive on fit passer un autre essieu par le 
centre d'une autre roue, qui était un peu plus grande 
que les deux autres. A mesure que cette roue était 
plus ou moins éloignée du chariot, il décrivait un 
plus grand ou un moindre cercle. On fit la même 
expérience avec un petit vaisseau monté sur quatre 
roues; Téolipyle était caché au milieu; le vent, 
sortant par deux tuyaux , enfla fort bien les voiles, 
et fit tourner assez long-temps la machine. 

Lorsqu'il paraissait quelque phénomène céleste, 
tel que le parélie, Tai^c-en-ciel , ou quelque autre 
cercle autour du soleil ou de la lune, l'empereur 
faisait appeler aussitôt les missionnaires pour 'leur 
en demander Texplication. Ils publièrent plusieurs 
ouvrages sur ces merveilles de la nature ; et pour 
en faciliter l'intelligence, ils composèrent une ma- 
chine qui représentait leurs apparences. C'était une 
sorte de tambour bien fermé au dehorf et blanchi 
dans l'intérieur, dont la surface représentait les 
cieux. La lumière du soleil y entrait par un petit 
trou , et passant par un prisme de verre , tombait 
sur un petit cylindre poli qui la réfléchissuit sur 
la concavité du tambour, où elle peignait exacte- 
ment toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. L'image 
du soleil était réfléchie par une partie, du cylindre 
un peu aplatie ; et par d'autres réflexions et réfrac* 
tions , suivant que le prisme était plps ou moins 

VII. 17 
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iucUné vars l6 cylindre , on voyait les cercles au-^ 
toui^ du soleil e^ de la lune ^ et les autres phéno-- 
mènes des corps célestes. Les j^suite^ présemèrent 
aussi à 1 emperem* des thermomètres ^ pour lui fi^ire 
connaître, les divers d^ré^ du frçîd et du chaud de 
Fatmospliièjie» J^Is y ajoutèrent un hygromètre pour 
les degréii de séch?res(se e^ d'huxaîdite. C'était une 
machine en forme de .tambour , d'un assez grand 
diamiHre » suE^xçiidue p#r u^ie coi;de de boyau de 
chat d'une longueur convenable et paraVéle à Tho* 
rison. I^e moindre changement de l'air contractant 
ou relâch^mt le cordon , fiii^ait tourner le tambour à 
droite ou à gauche ; il allpngeait ou raccpuixîissait 
aussi, autou|7 d^ tambour, un^ autre petite corde 
qui tirait un petit pendule par lequel l^s degrés de 
sécheresse étaient n^acqués d'un coté, et de l'autre 
oeuK d'humidité. 

La physique est cultivée à 1^: Chi^e ; elle a ses 
principes poi^r ezpliqufer la composition des corps, 
leurs propriétés et leurs effets. M^is quels principes ! 

La médefine , par exeipple ,. a toujours été fort 
^n honneur par ou les Chinois, non .^ seulement 
parce qu'elle est très-utile pour la conservation de 
la vie, n)ai#. encore parce qu'ils supposent beau- 
coup de liaison entre cette science et les mouve- 
mens du ciel* Ils comptent cinq élémens, la terre^ 
les métpuK, L'eau, l'air et le feu, qui s'unissent 
pour la compOMtion du corps de l'homme, et dont 
le mélange est tel , qu'un élément prévaut sur les 
siutres dans quelque partict Ainsi le feu,prédopiine 
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dans le cceur et dans les viscères voisins , et le sud 
est le point du ciel qui se rapporte principalement 
à ces parties; comme la résidence principale de la 
chaleur naturelle ; aussi ne manquent-ils pas d'ob- 
server les affections du cœur pendant l'été. Le foie 
et la vésicule du fiel se rapportent à l'élément de 
l'air y et tous deux ont une relation à Test qui est 
le Heu d'on procèdent les vents et les végétations. 
C'est au printemps que la disposition de ces parties 
doit être observée. Les urètres appartiennent à 
1 eau f et correspondent «u nord ; ainsi c'est pen- 
dant Fhiver qu'il faut observer leurs indications. 
Le foie et la troisième partie du corps sont sujets 
au feu et à l'eau , et reçoivent les impressions du 
cœur pour les communiquer à toutes les antres 
parties. Les médecins chinois raisonnent sur les 
rapports et les oppositions de ces élémens avec 
le corps humain , pour rendre compte des mala- 
dies et de toutes les altérations de la samté. 

Leur véritable science consiste dans la connais- 
sance du pouls et dans l'usage des simples , et les 
voyageurs racontent des merveilles de leur habileté. 
Lorsqu'ils sont appelés prèsd'un malade, ils mettent 
d'abord un oreiller sous son bras, et {laçant quatre 
doigts au long de l'artère i quelquefois doucement , 
quelquefois avec une pression pins fbrte, ils exa- 
minent long-temps les pulsations , en s'efforçant 
de distinguer les moindres différences. Le plus ou 
le moins de vitesse ou de lenteur, de faiblesse ou 
de force , d'imiformité ou d'irrégularité , leur sert 
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à découvrir la cause de la maladie ; et sans faire la 
moindre question au malade , ils lui disent s'il a 
mal à la tête , à Festomac , au ventre ; et si c'est la 
rate ou le foie qui est affecte , ils lui annoncent 
aussi quand il peut espérer du soulagement^ quand 
Tappétit lui rciviendra , et quand il sera tout-à-fait 
délivré de sa maladie. On en rapporte un exemple. 
(( Un missionnaire étant tombé dangereusement 
malade dans la prison de Nankin, les chrétiens, 
alarmés pour la vie de leur pasteur, engagèrent 
un des plus habiles médecins à le visiter. Cet Escu* 
lape chinois, après avoir taté, avec les cérémonies 
ordinaires , le pouls du malade , lui prescrivit sur^* 
le-champ trois médecines, Tune pour le matin, 
Fautre pour Taprès-midi , et la troisième pour le 
soir. L'effet en parut si violent, que le mission- 
naire ayant perdu la parole dans le cours de la 
nuit suivante , on le crut mort ; mais dès le matin 
il se fit un si grand changement à sa situation , que 
le médecin , après lui avoir tâté le pouls , assura 
qu'il était guéri , et qu'il ne lui restait qu'à suivre 
un certain régime qui rétablirait bientôt ses forces. 
L'effet vérifia bientôt cette prédiction, d Concluons 
qu il en est de ces prédictions savantes , à la Chine 
comme ailleurs; on tient compte de celles qui 
réussissent, parce qu*on s'en étonne : ou ne dit 
rien de celles qui ne réussissent pas , parce qu'oui 
n'en attendait pas davantage. 

lise trouve à la Chine des médeciïis qui regar- 
dent comme au-dessous d'eux de prescrire des re- 
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mèdeSy et qui se bornent à déclarer la nature des 
maladies. Leurs visites se payent beaucoup plus 
cher que celles des autrM. Mais ce qui fait ordinai- 
rement la fortune et la réputation d'un médecin 
chinois , c'est d'avoir guéri quelques mandarins 
distingués on d'autres personnes riches , qui jôi* 
gnent au payement de chaque visite des gratifica- 
tions considérables. Le prix commun des visites %t 
^es remèdes est très-médiocre. Un médecin qu'on 
a fait appeler près d'un malade n'y retourne point 
s'il n'est rappelé. Ainsi , chacun a la liberté d'en 
prendre nn autre lorsqu'il n'est pas content du pre- 
mier. Les charlatans ne sont pas plus rares à la 
Chine qu'en Europe ; ils prétendent guérir toutes 
les maladies par des recettes inconnues dans la mé- 
decine , et mettent pour condition qu'ils ne seront 
payés qu'après l'effet du remède. 

Les médecins chinois ont prodigieusement ap- 
profondi l'étude du pouls. On peut voir dans un 
traité chinois , qui a pour titre le secret du pouls y 
JQsqu oii ils étendent les indications qu'ils se flat- 
tent d'en tirer. Ils marquent sept espèces de pouls 
qui annoncent la mort prochaine ; mais ce qui est 
bien plus remarquable , c'est la doctrine d'un an- 
cien livre sur la manière de calculer^ par le pouls , 
la durée de la vie. 

Malgré de si merveilleuses lumières , ils em* 
ploient tous les moyens des charlatans pour s'in- 
former secrètement, avant leurs visites, de la situa- 
tion des malades; ils portent l'artifice jusqu'à leur 
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supposer des maladies qu'ils lear procurent eux* 
mêmes» Le P. Le Comte apprit dun Chinois 
qu'ayant fait appeler un médecin et un chirurgien 
pour le guérir d une fluxion i l'un des deux lui dé- 
clara que h mal venait d'un petit ver qui s'était 
engendré, dans la chair p et qui causerait infailli^ 
blement la gangrène , s'il n'était chassé prompter 
nient : il se vanta d'être le seul qui possédât ce se- 
cret } mais il ajouta qu'il demandait un salaire con* 
sidérable. Le malade promit une grosse somme 
d'argent, dont il paya même une partie d'avance : 
alors cet imposteur composa un emplâtre dans le* 
que) il fit entrer un petit ver ; une heure après , 
l'ayant tiré d'un air triomphant , il se fit donner le 
reste de la somme. Son compagnon , qui n'eut point 
autant de, part qu'il se l'était promis au fruit de 
cette imposture 9 découvrit ensuite le complot; 
mais il était trop tard pour sauver l'argent du ma- 
lade : ce tour était digne de l'Europe. 

Les Chinois font grand cas des topiques ; ils ap* 
pliquent ^ux malades^ en divers endroits, des ai- 
guilles brûlantes , ou des boulons de feu. Un Chi« 
nois disait un jour à un Européen : i< On vous 
(c traite en Europe avec le fer ( il faisait allusion à 
« la saigpée ); ici , nous sommes martyrisés avec le 
ce feu. Il n'y a point d'apparence que cette mode 
« passe jamais, parce qu0 les médecins ne sentent 
« point le mal qu'ils font aux malades, et qu'ils ne 
« sont pas moins payés pour nous tourmenter que 
a pour nous guérir. » 
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Au lieu d'employer des apothicaire» pour Ifttcom- 
position d^s remèdes > la plupart des médeGÎo$*dii- 
nois se chargent eux-mêmes de ce sbih : ils s'^ton^ 
nent que les Européens se repottUt du ^riocèpal 
point de leur santé sur des gedn qui iiVmt pds d'im 
térét à guérir un malade i et qui ^embarrttséent peu 
de la qualiui ûe leurs drogues ^ potimi qu'ils trou* 
vent du profit à lei vendre. 1?ofnt lettionde «st libre 
d'eierder la médecine comme les «irti^ mécaniques^ 
sans examen de éddirine , tè% ftans àvdih }>ns lieb de^ 
grés. Cetie licence mukif^ie beaucoup tes êbaria- 
tans y d'autant phiaque le peuple, soutient irothpé 
par leur ignorance > He se laîdsef point de les em.«^ 
ployter. 

Les chinois s*auribùem la prenouère invention 
de là musique^ et se vantent del'avoirîfiortée an-^ 
ciennemMt à- sa plub haute pei*feciion ; mais si 
leurs prétentions ne soilt pàà fiibuteUses -, ilsi Font 
laissé étrangement dégénétei^j elfe^ est aujourd'hui 
si imparfaite à la Chine, qù'éUeeb mérite à peine 
le nom ; il parait certain qu'elle y étpit autrefois 
(brt estimée. Confilcius même èintreprit d'en intro* 
duire les règles dans toutes les provinces dont on 
lui avait confié le gotivernénient« Les histoire^ du 
pays parlent beaucoup de l'excelledce de l'ancienne 
musique y et lés Chinois regrettent continuellement 
la perte des anciens livres qiii traitaient de cet art. 
Quelque opinion qu'on en doive prendre , là mu* 
§ique est aujourd'hui peu eu ttsagé à la Ohilie, 
excepté dana certaines Tâtes , dans lés comédies , 
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9UX mariages, et dans d'autres occasions pareilles: 
lés ,boi;>2es remploient aux funérailles. Les musi- 
cîeqs d^Jiji .Chine lèvent et baissent la voix d'une 
Uerôe^'.'d'ut^e; quinte et d'une octave , mais ils ne 
chàfntent jiwiii» par semiftons; la beauté de leurs 
oonoerts nejoônsisie point dans la variété des voix 
t)u daH$ la diffcffence des parties;; ils chantent tous 
le n<ème jdir ^ suivant Tubage de tous les Asiatiques* 
Jj^ musique de. l'Europe leur plait assez, pourvu 
qVil ft yail qu'une voix accompagnée d'instrumens: 
H^ retrouvent qu'un désordre confus dans le coi^ 
Irs^te de plusieurs voix différentes , ie\ dans les soçs 
graves. et aigus, les dièzes, les fugues ;y etc» 

Ils n'ont point de notes ni d'autres figurespoup 
difiitîWiguoT 1^ d^verât^; d?s tons , 1^ élévations et les 
chutes de la voi;Xi^ ^ l^s, autres y^ryalioiis qui for- 
ipent J-b;^i7Q[iQ|iie|;<oepend^nt ils expriment leurs 
tons pi^r cerlaiflsOarsbctères, Les airs chinois ^joué» 
par )in instjrumea)., ou chantés par une bonn)e voix, 
ne sont pas sans agrément : ils* s'apprennent par 
rbUtine ou par la justesse de l'oreille. Qn ne laisse 
pas d'en composer quelquefbisde nouveaux. Khang* 
hi en composa pliisieiu^s, qui se chantent aujour- 
d'hui. En 167g, ce monarque s'étant fait jouer 
quelques airs de clavecin par les PP; Gritnaldi et 
Pereyra, parut prendre beaucoup de plaisir. aux 
airs européens': il donna ordre à ses musiciens de 
jouer un air chinois , et lui-nréme il toucha cet in? 
strument avec bes^icoup de grâce. Le P. Per^yra 
prit ses tablettes^ sur lesquelles il noU aussitôt l'aii; 
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que l'empereur avait joué , et TexéGuta ausn par- 
faitement que s'il Teùt répété plusieurs fob. Rhang- 
hi en fut si surpris, qu'il avait peine à se le persua- 
der; il ne comprenait pas comment le mission* 
Baire pouvait avoir appris en si peu de temps un 
air que lui et ses musiciens n'étaient parvenus à 
jouer parfaitement qu'après quantité de répéti- 
tions et par le secours de certains caractères : il fiil- 
lut, pour le convaincre ^ quePereyra ftt plusieurs 
essais sur d'autres airs . qu'il nota de même et qu'il 
exécuta sur*le»cl)amp avec autant de facilité que 
d'eiactitude. Khang-hi en prit occasion d'instituer 
une académie de musique , composée des plus ha« 
biles musiciens de la Chine : il en donna la direc- 
tion à son troisième fils , qui était hdrame de lettres^ 
et qui avait lu beaucoup. Les académiciens com* 
menoèren t par un nouvel examen de tous les auteurs 
qui avaient écrit sur cette matière : ils firent com- 
poser toutes sortes d'instrnmehs à l'ancienne mode , 
suivant les dimensions qu'ils tirèrent deleurs H-* 
vres; mais les ayant trouvés trop défectueux ^ild 
les corrigèrent paPdes règles plus modernes; après 
quoi , ils formèrent un recueil de musique en quatre 
yoluméSi sous le titre de writable Doctrine dû LU 
ti, composée par l'ordre de l'empereur. Ils y joigni- 
rent ensuite un cinquième tome» qui contenait les 
élémens de là musique européenne , rédigés par le 
P, Pereyra. 

Les Chinois ^ht inventé huit instrumens aux-* 
quels ils trouvent beaucoup de rapport avec la voix 
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humaine. Les uns sotit de métal , comme nos clo- 
ches; d*aatreftde pierre, entre lesquels on en dis- 
tingue un qui a ia forme de nos irotiipettes; d'au- 
tres sont de peaux , comme nos tambours. Etitre 
plusieurs espèces , il y en a de si pesans^ que» pour 
en faire usage, on est obligé de les poser sur un 
bloc de bois. Les instrumens à Cordes sont en fbrt 
grand nombre; mais les cordes sont ordinairement 
de soie y et quelquefois de boyani , comme celles 
des vielles que les aveugles portent dans te^ rues, 
et celles des violons. Ils n'ont que trois cordes, sur 
lesquelles on joue avec an archet : cependant on 
en voit un à sept cordes, qui est fort estimé, et dont 
l'harmonie n'est pas désagréable lorsqu'il est touché 
par une main haliile s il y en a d autres encore, 
mais uniquement* composés de bois; ce sont de 
grandes tablettes qu'on frappe l'tine contre l'autre^ 
Les bonzes se servent d'une petite planche qu'ils 
touchent avec assez d'art et en cadence» Enfin , les 
Chinois ont des instrumens à vent , tels que des 
flûtes, dont on distingue dedx ou trois sortes^ 
et lin autre composé de plusîetirs tuyaux^ qui » 
quelque ressemblance avec notre orgue > et qui 
rend un son fort agnéable; mais qui est si petit ^ 
qu'il se porte à la main. On en av«tit offert un i 
l'empereur, que le P* Pereyra trouva le moyen 
d'agrandir, et qui fut placé dans l'église des jé- 
suites de Pékin : la nouveauté et l'harmonfe de oet 
instrument charmèfent les Chinois ; mais ils fbrent 
encore plus surpris de lui TOfr jouer seul ûe^ bïts 
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européens oa chinois^ et les mêler quelquefois en- 
semble avec beaucoup d agrémenu 

Pereyra , dont le talent était singulier pqur la 
musique , plaça au sommet de l'église des jésuites 
une grande et magnifique horloge : il fit fondre un 
assortiment musical de petites cloches qui furent 
suspendues dans une tour construite exprès pour 
cet usage , et qui , i laide d'un grand tambour , 
formèrent un carillon qui jouait à chaque heure du 
jour les plus beaux airs du pays : l'heure sonnait 
ensuite sur une cloche d'un ton plus grave. Ce fut 
un spectacle nouveau pour la cour et la ville : les 
grands et le peuple ne se lassaient pas de courir pour 
entendre cette musique. 

La poésie et l'éloquence sont des arts fort anciens 
a la Chine : sans parler de leurs anciens livres, dont 
une partie est en vers , on admire la délicatesse et la 
douceur extrême des poëmes de Kiu*i-uen. La 
dynastie des Tang vit fleurir Li--tsao-pé et Tou-té- 
moeï, deux poètes que l'on met à côté d'Anacréon 
et d'Horace ; ce qui ne prouve pas que nous devions 
le croire. Les poètes^ à la Chine, sont tous philo- 
sophes, et de tous les écrivains chinois qui ont 
quelque réputation , Tseng-nan-fong est le ^ul qui 
n'ait point écrit en vers. C'est ce qui le fait con^- 
parer à la fleur haï-tangi qui serait parfaite, si elle 
n'était pas insipide. 

Pour bien comprendre en quoi consiste la beauté 
delà poésie chinoise , il faut être versé dans la langue 
du pays : les compositions poétiques des Chinois 
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ont quelque ressemblance avec les sonnets , les ron* 
deaui , les madrigaoi et les chansons de l'Europe : 
ils ont de longs vers , ils en ont de eourts, c^est- 
à-dire qu'il y entre plus ou moins de mots , et que 
leur beauté consiste dans la variété de leur cadence 
et de leur harmonie. Les vers chinois doivent avoir 
ensemble une relation de sens et de rime qui formée 
une variété aussi agréable à l'esprit qu'à l'oreille. 
On distingue à la Chine une autre sorte de poésie 
sans rime ^ qui consiste dans l'antilhése , ou l'oppo- 
sition des pensées : si la première pensée regarde le 
printemps , la seconde regarde l'automne ; ou si la 
première a quelque rapport au feu^ la seconde doit 
en avoir a l'eau. Cette composition a ses difficultés, 
qui demandent tm certain art* L'enthousiasme ne 
manque point aux poètes chinois; la plupart de 
leurs expressions sont allégoriques : ils savent em- 
ployer les figures qui donnent de la chaleur et de la 
force au style et aux pensées. 

Au contraire I leur rhétorique est fort naturelle. 
Ils connaissent peu de règles pour l'ornement du 
discours. Leur unique étude , en ce genre , est la 
lecture de leurs meilleurs écrivains , dans lesquels 
ils observent les tours les plus vifs et les plus propres 
à faire l'impression qu'ils se proposent. 

Leur éloquence ne consiste point dans l'arrange- 
ment des périodes , mais dans la chaleur de l'ex* 
pression, dans 'la noblesse des métaphores , dans 
la hardiesse des comparaisons , et surtout dans des 
maximes et des. sentences tirées de leurs anciens 
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sages, et qui, exprimées d'une manière concise, 
vive et mystérieuse , contiennent beaucoup de sens 
en pejti de mots. 

Leur logique ne contient point de régies pour la 
perfection du raisonnement, ni de méthode pour 
définir ou diviser les idées, et pour en tirer les con- 
séquences. Les Chinois ne suivent que les lumières 
naturelles de la raison , qui leur sert à comparer 
plusiieurs idées ensemble sans le secours de Fart, et 
qui les conduit à la conclusion. Cependant ces qua- 
lités leur ont suiB pour composer un grand nombre 
de livres sur toutes sortes de sujets , tels que l'agri- 
culture, la botanique, les arts libéraux , militaires 
et mécaniques, la philosophie et l'astronomie : mais 
la fécondité de leur esprit éclate particulièrement 
dans leurs histoires , leurs comédies , leurs libres de 
chevalerie errante , leurs romans et leurs nouvelles. 
Les romans chinois ressemblent assez à cçux de 
TEurope ; ils contiennent des aventures d amour et 
d'ingénieuses fictions ; mais l'instruction est jointe 
à lajnusement, et l'on y trouve des maximes utiles 
à la réformation des moeurs , et des exhortations à 
la vertu. Les récits y sont quelquefois mêlés dç vers 
pour animer la narration. Duhalde nous a donné 
pour exemple trois ou quatre pièces de ce genre , 
que les missionnaires de sa compagnie n'ont pas 
dédaigné de traduire. 

Les comédies doivent être en grand nombre à la 
Chiûe, puisqu'il n'y a point de fête d'apparat, 
comme on l'a déjà dit , dont elles ne fassent partie. 
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Maîsîl ne faut pas chercher dans ces compositions 
dramatiques les trois unités , d'action , de temps et 
de lieu , ni les autres règles auxquelles on s'attache 
en Europe, pour donner autant de régularité que 
de grâce à cette sorte d'ouvrage. L'unique but des 
auteurs étant de divertir une assemblée ou d'émou- 
voir les passions , et d'inspirer l'amour de la vertu 
et l'horreur du vice , ils croient avoir atteint à la 
perfection lorsque le succès répond à leurs vues. 
Ils ne mettent point de distinction entre leurs tra- 
gédies et leurs nouvelles, excepté que les premières 
rejouent sur un théâtre. Dans les livres imprimés 
les personnages sont rarement nommés, parce que 
dans la pièce ^ chacun d'eux commence par s'an- 
noncer lui-même aux spectateurs, et par leur ap- 
prendi% son nom ainsi que le rôle qu'il joue. 

Une troupe de comédiens est composée de huit 
ou neuf acteurs, dont chacun est quelquefois chargé 
de différens rôles : autrement , comme les nooindres 
circonstances sont représentées en dialognes, cette 
multitude de rôles demanderait une troupe trop 
nombreuse. On conçoit que le spectateur qui voit 
le même visage à deux personnages très-différens , 
doit éprouver quelque embarras ; tm masque Aiit 
remédier à cet inconvénient : mais les Chinois n^en 
font guère usage que dans les ballets; en général ^ 
ce déguisement à la Chine est le partage ^s bri- 
gands et des voleurs. 

Les tragédies chinoises sont entremêlées de chan- 
sons, dans lesquelles on interrompt assez souvent 
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le chant y pour réciter uqe ou deux phrases du ton 
de la déclamation ordinaire. Les auteurs que nous 
suivons ici observent qu'il est choquant pour un 
Européen d eptendre un acteur qui se met à cban* 
ter au milieu d un dialogue. S'ils avaient écrit de 
nos jours , ils auraient retrouvé l'exemple de cette 
bizarrerie dans nos opéra ^comiques. Au reste , chez 
les Chinois, le chaut exprime toujours quelque vive 
émotion de l'âme » ^le que la joie, )a colère, la 
douleur ou le désespoir. XJq Chinois chante pour 
déclarer son indignation ; il ebante pour s'animer à 
la vengeance ; il chante même lorsqu'il est prêt à 
se donner le coup n^ortel. 

Les chansons des congédies ne sent pas ibrt intel* 
ligiblesy surtout pour )es {européens ^ parce qu'elles 
sont remplies d'allusions à des événemens qui leur 
sont inconnus , et d'expressions figuvéea qui ne leur 
5ont pas &miliéres. Dans les tragédies , les airs sont 
<3n petit nombre ; et dans l'impression y ils sont pla*^ 
ces à ,k tête des chansons , qu* soM imprimées en 
gros caractères , pour les diatiaguer dé la prose. 

Le père Duhalde nous (tonne pour essai du 
théâtre chinois «ne tragédie intitulée Tchao-cbi^ 
covreïlf c'est-'à-dire Je p^lit Orphelin de. la maison d& 
Tchao^ On doit la traduction de cette pièce au pero 
de Prémare » missionnaire jésuite , qui l'avait tirée 
d'une collection en quarante volumes , de cent des 
meilleures tragédies chinoises^, composées sous. la 
dynastie des Yuen. (i) 

(0 Voy€% sar cet ouvrage la Préface de V Orphelin de la 



1 



2J2 UISTOIRC OEN£RAL£ 

Pour ce qui est de Thistoire, on ne connaît 
guère de nation qui ait apporte plus de soin à 
écrire et conserver les annales de son empire. Ces 
livres respectés contiennent tout ce qui s'est passé 
sous le règne des premiers empereurs qui ont gou- 
verné la Chine : on y trouve Tkistoire et les lois de 
l'empereur Yao , avec toutes les mesures qu'il prit 
pour établir une forme de gouvernement dans ses 
états , les réglemens de Chun et de ïu , ses succès* 
seursy pour améliorer les mœurs ^ et affermir la 
tranquillité publique ; les usages des petits rois qui 
gouvernaient les provinces, sous la dépendance de 
l'empereur; leurs vertus^ leurs vices, leurs maxi- 
mes de gouvernement , leurs guerres mutuelles, les 
grands hommes qui florissaient de leur temps, et 
tous les autres événemens qui ont paru dignes d'être 
transmis à la postéri^. 

Les historiens de chaque règne ont suiri la même 
méthode ; mais ce qui distingue beaucoup les Chi- 
nois, c'est l'attention qu'ils ont apportée, et les pré« 
cautioifs qu'ils ont prises pour garantir leurs his-> 
toires de cette partialité qtiela flatterie n'aurait pas 
manqué d y introduire. Une de leurs précautions 
consiste à choisir un certain nombre de docteurs 
désintéressés, dont loffice est d'observer tous les 
discours et toutes les actions de l'empereur , de les 
écrire, <jiacim en particulier, sans aucune corn- 
- 

Chine, dont la pièce chinoise a fourni le sujet a M. de Vol- 
taire. 
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tnunîcÂiîon Tuti arec l'autre , et de mettre leur^ 
remarques dans Une espèce de tronc destiné à cet 
usage, ils rapportent avec sincérité tout ce que leur 
maître a fait ou dit de bien et de mal. Par exemple; 
tel jour l'empereur oublia sa dignité; il ne fut pas 
maître de lui-même , et se laissa vaincre par la co-^ 
1ère : tel jour il n'écouta que son ressentiment pour 
ordonner une punition injuste, ou pour casser, sans 
raison , une sentence du tribunal ; tel jour de telle 
année il donna telle marque d'affection paternelle à 
ses sujets : il entreprit une guerre pour la défense 
de son peuple et pour l'hbnneur de l'empire ; tel 
jour^ au milieu des applaudissemens de sa cour, qui 
le félicitait d'une action utile à l'état, il parut avec 
un air humble et modeste, etc. etc. 

Le tronc dans lequel ces mémoires sont déposés 
n'est jamais ouvert pendant la vie du monarque, ni 
même tandis que sa ftmille est sur le trône : mai^ 
lorsque la couromtie passe dans une arutre maison^ 
on recueille tons eea matériaul fournis par une lon- 
gue suite d'années ; on les compare soigneusement 
pour vériÔef les faits , et l'on en compose les ai'i-*' 
nale^ de chaque règile. La lecture de ces annales 
doit être une leçon bien importante p6ur le prince 
qui monte svir le trône ; mais quelle leçon le trôiïè 
ne fait-il pas oublier ! 

Les philosophes chinois réduisent toute la sciénet 
de leur morale k cinq principaux devoirs. Ceux dé^ 
pères et des enfans , du prince et des sujets , du mari 
et de la femme , de Tatné des enfans et de ses frères , 

VII. i8 
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et ceux de ramitië. Tous leurs livres moraux roulent 
presque uniquement sur ces cinq points. 

A regard du premier , il n'y a point d'âge^ de 
rang y ni de mëcontentement juste ou supposé qui 
puisse dispenser un fils du respect , de la complai- 
sance et de l'afieclion qu'il doit à ses parens. Ce sen- 
timent de la nature est pousse si loin parmi les Chi- 
nois , que les lois accordent aux pères une autorité 
absolue sur leur famille, et jusqu'au pouvoir de 
vendre leurs enfans aux étrangers , lorsqu'ils ont à 
se plaindre de leur conduite. Un père qui accuse 
son fils devant un mandarin de lui avoir manqué 
de respect n'est point obligé d'en apporter de 
preuves. Le fils passe nécessairement pour coupa- 
ble I et l'accusation du père est toujours juste. Au 
contraire, un fils serait regardé comme un monstre, 
s'il se plaignait de son père. Il y a même une loi 
qui défend aux mandarins de recevoir une plainte 
de cette nature. Cependant elles peuvent être écou- 
tées lorsqu'elles sont signées par le grand-père ; 
mais s'il se trouve quelque fausseté dans le moindre 
article , le fiJs court risque de la vie. « C'est le de- 
a voir d'un fils , disent les Chinois , d'obéir et de 
a prendre patience. De qui souffrira-t-il , s'il ne 
a peut rien souffrir de son père? » 

S'il armait qu'un fils maltraitât son père , soit 
par des paroles injurieuses, soit par des coups , ou , 
ce qui est également rare et horrible, que dans un 
transport de fureur il devint parricide, l'alarme se 
répandrait dans toute la province, la ptmition 
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s*étendraît jusque sur ses parens , et les gouverneurs 
même courraient risque d être déposés , parce 
qu'on supposerait toujours que ce maltieureux en- 
fant n'aurait pu parvenir que par degrés à ce comble 
dliorreur, et que ceux qui devaient veiller s^r sa 
conduite auraient prévenu le scandale^ s'ils eussent 
apporté une juste rigueur à le punir de ses pre- 
mières fautas: mais alors il n'y a point de châtiment 
trop sévère pour le coupable. Il est coupé en mille 
pièces; sa maison est détruite, et l'on élève un 
monument pour éterniser l'horreur d'une si détes- 
table action« 

On a déjà vu quelques exemples di la vénération 
des enfans pour leurs pères, dans l'article du deuil 
pour les morts. Ce respect et cette soumissioi^ pour 
les auteurs de leur naissance, qui sont les premiers 
sentimens qu'on leur inspire, les dispose à Tobser- 
vationdu second devoir, c'est-à-dire à l'obéissance 
qu'ils doivent aux princes et aux gouverneurs, et 
ces deux principes sont comme la base de toute la 
morale et de toute la politique chinoise. 

Les devoirs qui regardent le mari et la femme , 
et les eniknsd*un même père entre eux, établissent 
l'harmonie et le bon ordre qui régnent générale» 
ment dans les familles. La même influence que ces 
devoiraont dans la vie privée se répand dans la so- 
ciété publique. Sous le nom d'amitié on comprend 
ce sentiment d'affection qu'on doit à tous les hom- 
mes , proches ou éloignés , étrangers comme voi- 
sins. Le devoir consiste dans la modestie et la 
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cireonspectioti à laquelle chacan est obligé per-^ 
sonn^Uemeut , et dans les civilités et les compli* 
mëfis qu'on se doit Yvai à l'autre, suivant Vàge, \e 
rang et le mérite. 

Les règlesr de la Ueuséance ont introduit dans 
Fair et dans les manières des Chinois une réserve ^ 
une complaisance^ une habitude de douceur et de 
politesse qui les dispose toujours à se prévenir mu- 
tuellement par toutes sortes d'yards, et qui les 
rend capables d'étouffer, ou du moins de diasimu** 
1er les plus vifs ressentimens. Aien ne contribue 
tant 9 disent-îlsy au repos et au bon ordre de la so^ 
ctété. Ils ajouftnt que la féroeité naturelle de cer- 
taines nations 1 augmentée par une éducation bru* 
taie , rend le peuple inti*aitable , le dispose k Ja 
révolte , et produit dans l'état des convulsîoM dan« 
gereusés. 

Au reste > les principes de la morale des Chinois 
ne sont pas moins anciens que leur monarchie. Ils 
les tirent des livres de leurs premiers sages , dont 
toutes les maximes et les exhortations portent sur 
ces fbndèmens. Ils ont servi de règle à la nadon 
entière , depuis le temps de son origine* 

Les lois chinoises sont toutes fondées sur les 
mêmes principes de morale et de saine raisoo. 
Leur but est de maintenir la forme du gouverne* 
ment telle qu'elle est établie de tout temps; elles 
se trouvent dans les anciens livres classiques , dans 
les édits , les déclarations , les ordonnances et les 
instructions des empereurs. Duhalde en a donné 
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fin recueil fort jcurieux , auquel il a joint les re- 
montrances et les discours des plus babiles minis- 
tres , sur les bonnes et les mauvaises qualités du 
gQUvernemeut. Ce recueil ^ qui porti^ le titre de 
Collation impériale , est louvrage de )^bang-bi , qui 
a joint ses propres remarqxies à^la plus grande par- 
tie des lois. 

L'histoire de la Chine forain un très-grand nom- 
bre de volumes, comme on doit se le figurer d une 
succession d'empereurs qui dure depuis quatre 
mille ans , et du détail des circonstances où le^ 
auteurs sont entrés sur chaque événement. Les 
Chinois ont aussi des histoire^ particulières» ou 
des annales de tous les petits rois qui régnaient au^ 
treCbb dans les provinces , écrites avec la mèn^ im^ 
partialité et le naeme détail que celle des empereurs. 
Enfin , quantité d'auteurs ont écrit l'histoire de leur 
temps et celle des révolutions de leur empire* 
Aussi 1 étude de l'histoire est^elle devenue parmi 
eux une occupation asse^ pénible , qui demande 
beaucoup de mémoire et de constance pour démê- 
ler ntxfi si grande variété d'événen:ieBs 1 et se mettra 
en état d'en faire l'appUcatioQ aux nouveaux inci- 
dens qui peuvent survenir» soit qu'il s'agisse seule* 
ment d'en juger , soit que l'on veuill&en faire u^age 
pour soutenir une opinion particulière sur quelque 
point de gouvernement. 

Les livres classiques de la Chine contiennent la 
morale» les lois tft l'histoire de l'empire» depuis sa 
fondation» II3 se réduisent au nom}>re de cinq » qui 
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portent, par cette raison , le nom àiOur-kingj c'est- 
à-dîre les Cinq lii^res. C'est proprement FÉcriture- 
saintedes Chinois, pour laquelle ils n ont pas moins 
de respect que les Juifs pour l'ancien Testament p 
les chrétiens pour le nouveau, et les Turcs pour 
l'Alcoran. Tous les autres livres les plus autorises 
dans Tempire ne sont que des commentaires ou des 
explications de TOu-king. 

King signifie une doctrine sublime et invariable. 
Le premier des livres canoniques se nomme I-king^ 
ou Lwre des transmutations* Il n'est pas facile à des 
Européens d'entendre et d'expliquer ce que c'est p 
puisque les Chinois ne le savent pas encore. Il con- 
tient soixante-quatre figures symboliques , inven- 
tées par Fo-hi, et que Ton regarde comme le pre- 
mier alphabet chinois. Cet alphabet allégorique et 
moral contenait, dit-on, les plus sublimes vérités; 
mais personne ne put lesexpliquer^ jusqu'au temps 
de Confucius, qui , le premier, en donna la clef. Il 
découvrit dans ces lignes une profonde doctrine, 
qui regardé en partie la nature des êtres , surtout 
les élémens et leurs propriétés , en partie la morale 
et le gouvernement du genre humain : cependant 
les Chinois avouent que l'I-king est demeuré rempli 
d'obscurités impénétrables, qui devinrent l'occasion 
d'une infinité d'erreurs et d'opinions superstitieuses. 
Des docteurs corrompus en réduisirent le sens à de 
vains pronostics , à la divination et même à la ma* 
gie. Enfin, telle est partout, sur^es objets les plus 
importans^ la contrariété des opinions, que ce 
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livre , regardé comme sacré , a été appelé souvent 
le livre des sots. Que penser après tout de son au- 
teur Fo-hi f nommé le père des sciences et du bon • 
gouvernement , qui , pour donner plus de réputa- 
tion h ses figures , prétendit les avoir vues sur le dos 
d*nn dragon qui s'éleva d'un lac ? C'est même depuis 
ce temps que les empereurs ont pris un dragon pour 
armes. Ce qui a le plus contribué à la réputation 
del'I-king, c'est la tradition établie qu'il fut sauvé du 
feu, dans la destruction générale de tous les mçnu- 
mens littéraires , qui arriva par l'ordre de l'empe- 
reur Tsin-chi-Hoang-ti , environ deux cents ans 
après Confuci^s, et avant Jésus- Christ. Cette répu- 
tation n'a fait qu'augmenter par les éloges des écri- 
vains de tous les siècles, qui ont supposé l'I-king 
rempli d'excellentes maximes de politique et de 
morale , quoiqu'en effet ils ne connussent point ce 
qu'il contient, et que ce ne soit peut-être, selon 
quelques-uns, qu'un essai fait au hasard pour ran- 
ger deux sortes de lignes dans toutes les combinai* 
sons qu'elles peuvent recevoir. 

Le second des cinq principaux livres canoniques 
se nomme Chourking, c'est-à-dire livre qui parle des 
anciens temps. Il est divisé en six parties , dont les 
deux premières contiennent les plus mémorables 
événemens du règne des anciens empereurs Tao , 
Chun et Tu, qui passent pour les législateurs et les 
héros de la nation chinoise. Yu fut le fondateur de 
la famille de Hyao , première dynastie impériale, 
qui commença deux mille deux cent sept ans avant 
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Jésus-Christ I et qui dura quatre cent cinquante-huit 
ans. Dans la troisième partie du secpnd livre cano- 
nique ^ qvl trouve Thi^toire de la seconde fiimille 
impériale , , qui comi9(ença dans la personne de 
Tohiog-tangy dix-sept cent soûante-seize ans avant 
rère chr^enne, et qui dura six cents ans. On y a 
conservé les sages; ordonnances de cet empereur p 
avec les bell^ instructions du ministre Tsong-Hoeï » 
çt quelques règlemeps de Fou-yué, {^utre«ninistre^ 
que Tempereuf Kao-tsong fit chercher^ après l'avoir 
vu ep spnge, et qui (vU trouvé dans une troupe d« 
maçqns. Lçs trpi^ dernièresi parties du Chon-Ling 
rea^rmept l'histoire de la troisièf^ race^ fondée 
par Vou^-vangy onze cent vingt-deux ans avant Jésus* 
Christ^ Qt continué^ l'espace de huit cent soixante-^ 
treize aus. Cette l^istoire est entremêlée d'excel-* 
lentes ipaximes et de règlemens pour l'utilité pu« 
hlique. La P. Puhalde en a donpé quelques ejLtrails 
de la traduction du P« de Prémare, missioqpaira 
jésuite. 

Le troisième livre c^onique du premier ordre 
contient^ sous le uom de Chi-king, d^ odvs^ des 
cantiques et d*^9tres pièces de poésiie^ composées 
sous, la troÂsièmp race. C'est la relation des mœurs» 
des U4;9ges et des maximes d'un grand xu^mbra d^ 
pjetiis rqis sul)ordonnés aux empereurs. Confuciu^ 
dpnne de grands éloges k ce livre , et assurq que 
la docuine qu'il renferme est pure et sainte; mais 
comme il s'y trouve quelques pièces impies et extra* 
vagantes; plusieurs interprètes soupçonnent qu'elles 
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peuvent y &?oir été interpolées dans des temps pos- 
térieurs. Ces compoBÎtioiis poétiques , dont le style 
est fort laconique et charge de vieux proverbes qui 
le rendent fort obscur , peuvent être divisées en 
cinq différentes classes s la prenûère comprend 
reloge deshommes illustres par leurs vertus et leurs 
talens, av^e quantité d'instructions ou de maximes 
qtii se ohaUtaient dans les gratides solennités , telles 
<pie les sacrifices I les funérailles et les cérémonies 
instituées à l'honneur des ancêtres ; la seconde ren-i 
ferrie les usages de Tempire dans une espèce de 
romans composés par divers particuliers ; elles ne 
se chaniaient points mais elles se récitaient devant 
lempereur et ses ministres , dont elles ne oensureo^ 
pas moins les défauts que ceux du peuple : la troi*^ 
siéme porte le titre de comparaisons, parce que 
cette figure y est employée continuellement; la 
quatneme contient des odes qui s élèvent , dit-on , 
jusqu'au sublime; la cinquième contient des vers 
qui parurent suspects à Confucius , ei qu'il regarda 
comme apocryphes. Ce qu'on peut affirmer, sans 
que nous devions en être plus vains , c'est que toutes 
ces productionit , qui n'ont de respeblable que leur 
ancienneté et quelques traits de bonne monde ; ce^ 
monumens , qui sont a^-dossus du suhUme , sont f brt 
au-dessous de noabons livres; mais il était beau de 
les avoir, ces itiottumenâ, quand le reste d^la terre, 
excepté les Indes, était ignorant et barbare. 

Le Tchim-tsiou , ou le quatrième livre canonique 
du premier ordre , ne fut point admisa van t le règne 
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de la race des Han. Il avait été composé du temps 
de Confacius , c'est-à-dire longtemps après les trois 
autres. Quelques-uns Pattribuent même à ce philo- 
sophe ; mais cette opinion est reptée du plus grand 
nombre : les uns croient qu'il contient l'histoire du 
royaume de Lou , où Confucius naquit , et qui porte 
aujourd'hui le nom de Chan-tong; d'autres le re- 
gardent comme un abrégé de ce qui s'élait passé 
dans les différens royaumes dont la Chine était 
composée avant qu'ils fussent réunis par Tsin-tcbi« 
hoang. C'est par cette raison que d'habiles gens 
auraient souhaité qu'il fôt rangé dans la seconde 
classe des livres canoniques. Cependant les Chinois 
en font un cas extraordinaire : on y trouve le récit 
des actions de plusieurs princes , avec la peinture 
de leurs vices et de leurs vertus. Son titre est le 
Printemps et T Automne ^ par allusion à l'état floris- 
sant de l'empire sous un prince vertueiix , et à sa 
décadence sous un mauvais prince. 

Le Li-ki, ou le Recueil des Lois , des Devoirs et 
des Cérémonies de la vie civile, forme le cinquième 
livre canonique, en douze livres, compilé de di- 
vers ouvrages des anciens. Quoiqu'il soit attribué 
«^ Confucius, on croit que le principal auteur fut 
Tcheou-ong, frère de l'empereur Vou-vang. Il ren- 
ferme aussi les ouvrages de plusieurs disciples de 
Confucius, et de divers autres écrivains moins con- 
sidérés, parce qu'ils sont plus modernes. On y 
traite des usages et des cérémonies tant sacrées que 
profanes , surtout pendant les trois dynasties de 
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Hiao f Chang et Tcheou ; du devoir des enfans à 
l'égard de leurs pères , et des femmes envers leurs 
maris ; des règles de la véritable amitié ; de la m*' 
vilité dans les fêtes; de rhospitalîté, des honneurs 
funèbres , de la guerre , de la musique , et de plu- 
sieurs autres sujets qui ont rapport aux intérêts de 
la société ; mais comme , trois cents ans après l'ori- 
gine de cette compilation , tous les exemplaires en 
furent brûlés par Tordre de Tsin-tchi-hôang , et 
qu'on n'en put sauver qu'un petit nombre de feuilles 
échappées aui flammes , avec ce que les vieillards 
avaient retenu par cœur , on soupçonne qu'il s'y 
est mêlé quantité de choses étrangères, sans comp- 
ter qu'on y trouve un grand nombre d'usages qui 
ne sont pas reçus aujourd'hui. Aussi les Chinois 
confessent-ils qu'il ne doit être lu qu'avec beau- 
coup de précaution. 

Les livres canoniques du second ordre sont au 
nombre de quatre , tous composés par Confucius ou 
ses disciples. On y en a joint deux autres qui sont 
presque aussi considérés que les quatre premiers. 
Le P. Noël , missionnaire jésuite , célèbre par ses 
observations astronomiques , et par d'autres remar- 
ques sur la Chine et les Indes, a publié une tra- 
duction de ces livres en latin , dont le P. Duhalde 
nous a donné des extraits. 

Le premier livre du second ordre porte le nom 
de Ta^hio ou la Grande * Science ^ parce qu'il est 
destiné a l'instruction des princes et des seigneurs 
dans toutes les parties du gouvernement , et qu'il 
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traite du souverain bien , qui consiste , suivait la 
doctrine de cet ouvrage » dans la conforniité des 
actions avec la droite raison* Pour y parvenir, Con- 
fucius enseigne qu il est nécessaire de bien exami- 
ner la nature, des choses , et de s élever à la connais- 
sance du bien et du mal ; de se fiier dans l'amour 
ide Tnn et dans la haine de l'autre ; de r^er ses 
mœurs et de maîtriser ses passions ; qu un homme 
ainsi rçnquvelé ne trouvera po^ut de peine à re- 
nouveler les autres , et fera bientôt ir^ner la pais 
dans l'empire et d^ns le sein des. familles. 

Le second livre se nomme Tchçng-yqng , ou 
l'invariable milieu. C'est un ouvragf^ de Confucius 9 
où ce philosophe traite du milieu qui doit être ob«* 
serve en toutes choses , et que tqut le monde doit 
suivre ; Surtout ceux qui sont chargés du goifvcr^ 
nement des nations y parce que c'est 4aus ce mi- 
lieu p ou ce tempérament , que la vertu consiste. 
C'est l'axiome d'Horace : Firius ^f médium vitio* 
rum. L'ouvrage est divise en trcnte-^trois article , 
où Cbnfucius établit que la loi du ciel est gravée 
dans le cœur de l'bomme , et que la lumière de U 
raison est un guide que l'on doit suivre» Il déplore 
le misérable état du genre humain , qui s'attacha 
si peu au milieu ; il explique en quoi il consiste ; 
il prétend que , si cette science est difficile dans la 
spéculation ^ elle est aiséç dans la pratique ; mais , 
malgré l'autorité de Confuckis^ tous leshonmies croi- 
ront le contraire : Video meUora^ proboque: détériora 
sequor^ est la devise de presque tous les luunmes. 



DK& VOYAGES. ^85 

Le Lun-ju , ou lé Livre des Sentences , troisième * 
livre du sedond ordre , est divisé en vingt articles , 
dont le dixième est employé au récit que les dis- 
ciples de Confucius font de la condi!iite de leur 
mahre; et les autres , en questions , en réponses et 
•n maximes de ce philosophe ou de ses disciples , 
sur les vertus^ les bonnes œuvres et Tart de bien 
gouverner ; cette collection est remplie de sentences 
morales , qui né cèdent rien à celles des sept sages 
de la Grèce. Confucius déclare , <c qu*il est impos- 
sible qu'un flatteur ait de la vertu ; que le sage ne 
s'afflige point d'être peu connu des hommes, mais 
qu'il regrette de ne les pas connaître assez (cette 
pensée est en effet très-belle , et il y en a peu d'un 
plus grand sens) : que l'homme sage ne se propose 
que la beauté de la vertu ^ et que l'insensé ne pense 
qu'aux plaisirs. » Duhalde nous donne plusieurs 
extraits de ce volume. 

Le quatrième livre se nomme Meng-tsée, ou 
lÂifréàu docteur Meng. Ce philosophe était parent 
des rois de Lou et disciple de Té-tsé, petit-fils de 
Confucius. Ses ouvrages sont disses en deux par- 
ties 9 dont la première contient six chapitres , et la 
seconde huit. Ils traitent presque uniquement du 
bon gouvernement. Comme Fempire était alors 
troublé par des guerres civiles, l'auteur prouve 
que ce n'est pas de la force des armes , mais des 
exemples de vertu qu'il faut attendre la paix et la 
tranquillité de l'état. Ces discours sont en forme 
de dialogue : Duhalde en donne l'extrait. 
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Le cinquième livre , iolitulé Hjrao-king, ou dm 
Respect filial , est un petit volume qui contient 
seulement les réponses de Confucius aux questions 
de son disciple Tseng , sur le devoir des enfans en- 
vers leurs pères ^ qu il fait regarder comme la base 
d*un sage gouvernement. Le respect filial est porté 
fort loin dans ce traité. Il n y a point de vertu si né- 
cessaire et si sublime que lobéissance d*un fils , ni 
de crime si énorme que sa désobéissance. Cette 
obligation ne regarde pas moins les princes que les 
derniers sujets; et Ton propose comme des mo- 
dèles^ de vertu ceux qui ont servi , par leurs exem- 
ples y à mettre en honneur lamour et le respect 
filial. Cependant on reconnaît que les enfans ne 
doivent point obéir à leur père ^ ni les ministres aux 
princes , s'ils en reçoivent des ordres qui blessent la 
justice et Thonnéteté. 

Le sixième et le dernier livre canonique porte le 
titre de Siao^hio , ou ^ École des Enfans. Il fut 
composé vers l'an de Notre-Seigneur i i5o ^ par le 
docteur Tchu-lii , sous le règne de la famille des 
Song. C'est une collection de maximes et d'exem- 
ples, tant anciens que modernes, divisés en chapitres 
et en paragraphes. Elle traite particulièrement des 
écoles publiques, des honneurs dus aux parens, 
aux rois , aux magistrats et aux personnes âgées ; 
des devoirs du mari et de la femme ; de la manière 
de régler le cœur^ les mouvemens du corps, la 
nourriture et l'habillement ; en un mot , le but de 
Fauteur est d'instruire la jeunesse et de réformer 
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les mamères. Duhalde donne un extrait des maximes 
que le compilateur a jointes aux principes des an- 
ciens livres. 

La connaissance du langage et Fart de Fécriture 
font , comme on la déjà remarqué , une partie de 
l'érudition chinoise; et la carrière des emplois 
étant ouverte à tout le monde , le dernier homme 
du peuple apprend à lire et à écrire. * 

La langue chinoise na aucune ressenllilance 
avec les autres langues mortes ou vivantes. Toutes 
les autres ont un alphabet, composé d'un certain 
-nombre de lettres, qui, par leurs diverses combi- 
naisons , forment des syllabes et des mots ; au lieu 
que dans celle des Chinois il y a autant de caractères 
et de différentes figures que d'eipressions et d'idées : 
ce qui en rend le nombre si grand , que Magalhaens 
en compte cinquante-quatre mille quatre cent neuf, 
et d'autres jusqu'à quatre-vingt mille. Cependant 
leurs mots élémentaires , dont ils varient les combi- 
naisons figurées, ne surpassent pas trois cent trente. 
Ce sont autant de monosyllabes indéclinables , qui 
finissent presque tous par une voyelle, ou par la 
consonnante n , ou ng. 

Cette petite quantité de syllabes ne laisse pas de 
suffire pour traiter toutes sortes de sujets, parce 
que , même sans multiplier les mots, le sens est va- 
rié presque à l'infini par la différence des accens , 
des inflexions, des tons, des aspirations et des 
autres changemens de la voix. A la vérité, pour 
«eux qui ne sont pas fort versés dans la langue y 
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cette variété de prononciation devient nne occa* 
sion fréquente d'erreur. Par exemple, le mot 
tchuf prononcé en traînant sur u, et levant la voix, 
signifie seigneur ou maître; d'un ton uniforme 
et allongé , il signifie pourceaux ; d'an ton bref^ 
il signifie cuisine; et d'un ton fort et mâle, qui 
8 adoucit sur la fin, il signifie colonne. De même 
}^ syllabe po , suivant ses divers accens et ses difle- 
rentes^rononciations, n'a pas moins de onze sens 
différens. Elle signifie verre, bouillir , vanner du 
riZf sage ou libéral f préparer, vieille femme , 
rompre on fendre , incliné, tant soit peu, arroser , 
esclave ou captif II en Faut conclure que les Grecs 
que Ton a beaucoup vantés pour la délicatesse de 
loreille, étaient en ce genre fort inférieurs aux 
Chinob; mais je n'en conclurais pas avec les histo* 
riens des voyages que la langue de la Chine soit 
très^bondiante et très-expressive. C'est une véritable 
pauvreté qu'un grand nombre de diil^rences imper- 
ceptibles dont letude peut occuper la vie d'un 
homme. La véritable richesse d'un idiome est dans 
les expressions usuelles, plus ou moins faciles à 
comprendre et à retenir. En général , la langue qui 
exprime le j^lus de choies^ d'une manière daire et 
prédise est la plus riche de toutes. 

D'un autre côté , le même mot différemment 
composé dénote ul)e infinité de choses différentes. 
Mou, par exemple , signifie seul , un arbre , on du 
bois^ composé , il a quantité d'autres sens. Mou4eao 
signifie du boi^r préparé pour b&tir; mou-tan , des 
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barreaux ou une porle de bois; rnow-hia, une 
caisse; mou-àiang , une armoire; mouuiang^ un 
charpentier ; moueul , un mousseron ; mou-nu , une 
espèce de petite orange ; mou^sing , la planète de 
Jupiter ; mou-mien , du coton , etc. Enfin , ce moi 
peut être joint à quantité d'autres , et forme autant . 
de sens que de combinaisons. Ainsi les Chinois, par 
un simple oliangement d'ordre dans leurs monosyl-* 
lahes, font des discours suivis dans lesquels ils 
s expriment avec beaucoup de grâce et dé clarté. 
L'habitude leur fait distinguer si bien les différens 
tons des mêmes monosyllabes , qu'ils comprennent 
leurs différentes significations , sans paraître y faire 
beaucoup d'attention. 

II ne faut pas s'imaginer, comme plusieurs auteurs 
le racontent^ qu'ils chantent en parlant, et qu'ils 
fassent une espèce de musique , qui ne pourrait être 
que fort desagréable à loreille. Au contraire , ces 
difierens tons sont si délicals , que les étrangers n'ert 
sentent pas facilement la différence; surtout dans 
la province de Kiang-nan , où laccent passe pour le 
plus parfait. On peut s'en former une idée par la 
prononciation gutturale de la langue espagnole, et 
par les différens tons du français et de l'italien, qui 
signifient différentes choses, quoiqu'on ait d'abord 
quelque peine à les trouver différens : ce qui a donné 
naissance au proverbe : Le ton fait toia. 
^ Comme les Chinois n'ont point d accens écriis 
pour varier les sons, ils sont obligés d'employer 
pour le même mot autant de figures qu'il y â de tons 

VII. 19 



agO HISTOIRE C^NiBALC 

par lesquels son sens est varié ; ils ont avec cela 
des caractères qui expriment deux ou trois mots, et 
quelquefois des phrases entiéi*es. Par exemple, 
pour écrire ces deux mots , bonjour, monsieur, aa 
lieu de joindre le caractère de bonjour avec celui de 
monsieur f ils en emploient un différent, qui ex- 
prime par lui-même ces deux mots , où , si l'on veut , 
ces trois mots ; mais on conçoit aussi que cet usage 
multiplie extrêmement les caractères chinois , et 
rend Tart de joindre les monosyllabes très-compli- 
qué. Dans la composition par écrit , les mots sont, 
à la vérité, les mêmes ; mais le style poK est si fU& 
férent de celui du discours familier , qu'un homme 
de lettres ne pourrait, sans paraître ridiéule, écrire 
de la manière dont on s'exprime dans la conversa- 
tion. Il est aisé de s'imaginer combien l'étude d'un 
si grand nombre de caractères demande d'années, 
non- seulement pour les distinguer dans leurcom«- 
position, mais pour se souvenir même de leur 
signiBcation et de leur forme. Cependant , lorsqu'on 
en sait parfaitement dix mille, on peut fort bien 
s'exprimer dans cette langue, et lire quantité de 
livres. Celui qui en sait le phis passe pour le plus 
habile ; mais la plupart des Chinois n'en savent pas 
plus de quinze ou vingt mille; et parmi les docteurs 
mêmes il s'en trouve peu qui en sachent plus de 
quarante mille. 

Ce prodigieux nombre de caractères est recne^i 
dans ime espèce de. vocabulaire qui se nomme nai- 
pim» De même que Vhébreu a ses lettres radicales. 
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qui font connaître l'origine des mot$ et la manière 
dé trouver leurs dérivés dans les dicdobnaires , la 
langue chinoise a aussi ses caractères radicaux , tels 
que ceux des montagnes , des arbres , de l'homme , 
de la terre , du cheval , etc. ; il Faut de pins savoir 
distinguer dans chaque mot les traits ou les figures 
qui sont placés au-dessus , où au-dessons, à côté, 
ou dans le corps de la figare radicale. L'empereur 
Khang-hi fit composer un dictionnaire qui conte- 
nait, dans la première compilation, quatre-vingt- 
quinze volumes , la plupart fort épais et d'un petit 
caractère : cependant il était bien éloigné de ren- 
fermer toute la langue, puisqu'oh jugea néces- 
saire d'y joindre un supplément de vingt-quatre 
volumes. 

Outre ce grand vocabulaire, les Chinois en ont 
un autre qui ne contient que huit ou dix mille 
caractères,' et dont les savans font uÉa^e pour lire ou 
écrire, et pour entendre ovL composer leurs livreîs'. 
Ils ont recours au grand , lorsque le petit ne leur 
suffit pas. C'est ainsi que les missionnaireè ont re- 
cueilK tous les termes qui peuvent servir à l'instruc- 
tion du peuple, pour se fadliter les moyens d'exer- 
cer«leur ministère. 

Clément (f Alexandrie attriLtie (rois sortes de ca- 
ractères aux Égyptiens. Le premier , qu'il appelle 
épistolaire , ressemble , dit-il , aux lettres de notre 
alphabet. Le second est \e sacerdotal ^ qui sert pour 
les écrits sacrés, comme les ndtes pour la musique. 
Le troisième, qui est le hiérogtjphique\ n'est em- 
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ployé que pour les inscriptions publiques sur les 
monumens. 11 y a deux méthodes pour le dernier ; 
Tune par des images exactes , qui représentent ou 
Tobjet même , ou quelque chose qui en approche 
beaucoup ; c est ainsi qu on emploie le croissant 
pour exprimer la lune : l'autre , par des symboles et 
des figures énigmatiques, telles qu un serpent en 
forme de cercle avec sa queue dans sa gueule^ pour 
signifier Tannée ou l'éternité. Les Chinois ont tou- 
jours eu y comme les Égyptiens , divers caractères 
syihboliques. Au commencement de leur monar- 
chie , ils se communiquaient leurs idées en traçant 
sur le papier les images naturelles de ce qu'ils 
voulaient exprimer : par exemple, un oiseau , une 
montagne y un arbre , pour signifier exactement les 
mêmes choses. Cette méthode était fort imparfaite , 
et demandait des volumes entiers pour l'expression 
des pensées les plus courtes. D'ailleurs , combien 
d'objets ne pouvaient être représentés par le crayon 
pu le pinceau y tels quç l'âme , les sentimens ^ les 
passions, la beauté, la vertu, les vices, les ac- 
tions des hommes et des animaux ; enfin , tout ce 
qui est sans corps et sans forme ! Ce fut cette raison 
qui fit changer insensiblement l'ancienne manière 
d'écrire et composer des figures plus simples, pour 
exprimer les choses qui ne tombent pas sous les 
sens. 

Un fait très-remarquable, c'est que les caractères 
de la Cochinchine , du Tonkin et du Japon , sont les 
mêmes qu'à la Chine| et signifient l^s mêmes choses» 
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Quoique les peuples de ces quatre régions aient un 
langage si différent , qu'ils ne peuvent s'entendre 
dans le discours , ils /entendent parfaitement par 
écrit , et leurs livres sont communsentre eux. Ai^si , 
leurs caractères peuvent être comparés aux chiffres 
qui portent différens noms en divers pays^ mais 
dont le sens est partout le même. 

Avant le commencement de la monarchie , on se 
servait de petites cordes, avec des nœuds coulans, 
qui avaient chacun leur signification, comme les 
quipos des Péruviens. Les Chinois en conservent 
la représentation sur deux tables qu'ils appellent 
La-tu et Loucha. 

Le style des Chinois, dans leurs compositions , 
est concis, allégorique, et souvent obscur pour 
ceux qui né sont pas bien versés dans l'usage de 
leurs caractères. 11 demande beaucoup d'attention, 
et même d'habileté, pour ne tomber dans aucune 
méprise : il exprime quantité de choses en peu de 
mots. Les expressions sont vives, animées, entre- 
mêlées de comparaisons hardies et de métaphores. 
Duhalde en donne un exemple : ce L'encre qui a 
« tracé redit impérial en faveur delà religion chré- 
w tienne n'est point encore sèche ; et vous entre- 
« prenez de la détruire! » C'est ainsi qu'écrivent 
les Chinois. Aamlet , dans Shakespeare , emploie 
une figure tonte semblable, en parlant de sa mère, 
qui est prés de se marier avec le ministre de son 
premier époux : « L'infidèle! avant d'avoir usé les 
If souliers qu'elle portait à l'enterrement de mon 
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u père !» Il y a de la vérité d^Qs c^tte^idée, ei celte 
vérité grossière paraîtra- une beauté aux nouveaux 
commentateurs de Shakespeare ; mais les gens de 
gottt, qui savent qu'un prince ne s'exprime pas 
comme un homme du peuple, et que Iç lai»gaj>e 
du théâtre n'est pas celui des rues,, diront qu'il 
était facile de saisir cent autres circonstances que 
celles des souliers, et d'être aussi vrai et plus 
noble. 

Les Chinois insèrent volontiers dans leurs écrits 
des sentences et des passages tirés des cinq livriss 
canoniques ; et comme ils comparent leurs com- 
positions à la peinture, ils comparent de même 
ces sentences aux ciQf|. principales couleurs qu'ils 
emploient pour peindre^ enfin, ils attachent beau- 
coup de prix à écrire proprement et à peindre 
exactement leurs caractères. C'est à quoi l'on ap-* 
porte une extrême attention daifs Texaiiien de ceux 
qui se présentent pour les degrés. Les Ûbinois pré- 
fèrent un beau' caractère d'écriture au tableau le 
plus fini ; et souvent une page de quelque vieil écrit 
bien exécuté se vendra fort cher. Ils rendent une 
espèce d'honneur à leurs caractères jusque dans les 
livres les plus communs ; et si le hasard leur fait 
rencontrer quelques feuilles imprimées , ils ne 
manquent point dç les ramasser avee respect. Ce-* 
lui qui marcherait dessus, ou qui les jetterait né« 
gligemment , passerait pour un homme sans édu- 
cation. La plupart des menuisiers et des maçons se 
croiraient coupables s'ils déchiraient une feuille 
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imprimée lorsqu'ils la tronvenl ooUee sur un mur 
ou contre une fenêtre. 

On lit dans quelques relations que lessavans de 
la Chine , en conversant ensemble , tracent souvent 
des caraotéres avec le d<Mgt on avec leur éventail , 
sur leurs^noun » ou dans l'aîr. C'est que leur lan- 
gue a divers mots qui ne doivent être employa que 
rarement dans une conversation polie , tels que les 
termes de navigation et de ohinirgie. Concli#ns 
que l'on peut distinguer trois sortes de langages : 
le vulgaire, qui varie dans les différentes provin- 
ces, surtout pour la proncMiciation , et qui n'est em- 
ployé que dans les compositions des^ basses classes : 
1^ langage mandarin, qui est à peu près pour eux 
ce .que le latin est en Europe pour les ecclésiasti- 
ques et les savans, et que l'auteur de t Orphelin de 
la Chine appelle 

La langaesacrdci 
Du conquérant tartare , et do peuple ignorée. 

Enfin, celui des livres, qui est fort différent du 
discours familier : il ne s'emploie jamais que pour 
écrire , et ne peut être entendu sans le secours des 
lettres; mais ceux à qui 1 étude facilite l'intelligence 
de ce style y trouvent beaucoup de netteté et d agré* 
ment* Chaque pensée est ordinairement exprimée 
par cinq ou six caractères : l'oreille la plus délicate 
n'y rencontre rien de choquant ; et la variété des 
accens en rend le son fort doux et fort harmon^eftx. 
La différence entre les livres qu'on publie dans ce 
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dialecte , et ceux qui portent Je nom de king, con- 
siste dans le sujet, qui n'est pas si relevé , et dans 
le style , qui n*a pas là même grandeur et la même 
précision. Il faut passer par quantité de degrés 
avant d'arriver à la majestueuse brièveté qn-on ad- 
mire dans les kings. On n'emploie point de ponc* 
tuatîoh pour les sujets sublimes : on laisse aui: sa- 
vans, pour qui ces ouvrages sont destinés, le soin 
de^ger où }e sens se termine , et les habiles gens 
ne s'y trompent jamais. 

Les Chinois ont encore une autre sortede langage 
et un autre caractère , qui a servi à la composition 
de quelques livres , que lessavans doivent entendre; 
mais qui ne sert plus à présent que pour les titres, 
les* inscriptions , les sceaux et les devises. Ils ont 
aussi une écriture courante , qu'ils emploient dans 
les contrats , les obligations et les acres de justice ^ 
comme les Européens ont un caractère particulier 
pour les procédures. Enfin , i)s ont une espèce de 
notes ou de caractères d'abréviations, qui demande 
une étude particulière à cause de la variété de ses 
traits, et qui sert à recueillir promptement tout ce 
que l'on veut écrire. 

Quoique toutes ces observations présentent beau- 
coup de difficultés dans le langage chinois , et que 
plusieurs missionnaires en jugent effectivement l'é- 
tude ennuyeuse , pénible , et d'une longueur infi- 
nie , d'autres en ont parlé fort différemment. Ma- 
g.iRiaens , par exemple , assure qu'il s'apprend avec 
plus de facilité que le grec^ le latin, et toutes les 
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langues de l'Europe ; plus facilement, dit-Il encore^ 
que les langues des autres pays où les jésuites sont 
employés dans les missions. Il prétend qu'avec une 
bonne méthode et un travail assidu on peut, clans 
l'espace d'un an, entendre et parler fort bien la- 
langue chinoise. Les missionnaires, ajoute^le méme- 
auteur, y fireilt tant de progrès dans l'espace de 
deux ans , qu'ils se rendirent capables de confesser, 
dQ catéchiser, de prêcher et de composer aussi fa- 
cilement que dans leur langue naturelle, quoique 
la plupart fussent d'un âge avancé. Voilà ce que dit 
Magalhaens; mais il est permis d'en douter. 

La langue chinoise est le contraire de toutes les 
autres, parce qu'elle a infiniment plus de carac-' 
tères que de mots. Les Chinois admirent de leur 
côté qu'avec si peu de lettres les Européens puis-* 
sent exprimer toutes leurs paroles ; mais l'étonne- 
ment cesserait de part et d'autre, si l'on faisait 
réflexion que les mots sont composés de la com- 
binaison d'un petit nombre de sons simples , for- 
mes par les organes de la parole , et que les carac- 
tères européens sont inventés pour exprimer des 
sons ; au lieu que les caractères chinois expriment' 
des mots, et doivent être par conséquent beaucoup 
plus nombreux. Il n*est pas aisé déjuger comment 
cette méthode leur est venue à l'esprit plutôt que 
l'autre , ou pourquoi ils ont préféré l'une à l'autre, 
si elles s'y sont présentées toutes deux. Nous savons 
seulement qu'il n'y a pas d'autre exemple de cette 
préférence dans toutes les parties du mondé connu. 
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« 

' A la vérilêi les Égyptiens, les Mexicaii^y et daa«* 
très peuples opt eu des caractères de la même na- 
ture ; mais il en reste fort peu , et l'on ne voit pas 
que Tinvention en ait été si judicieuse et jbà uni- 
forme , ni qu elle ait été capable d'exprimer une 
aussi grande variété d'idées simple et composées 
que la méthode clpnoise. 

U est difiicile d'ei^primer les mots cliinois en 
caractères européens ; mais il est impossible d'ex- 
primer les mots européens en caraclères chinois. 
La raison en est sensible : o*est non - seulement 
parce que la langue chinoise manque de ceruiins 

, sons qui se trouvent dans d'autres langues ; mais 
encore parce que les caractères chinois expriment 
des paroles , au lieu d'exprimer de simples sons , 
ott , si Ton veut , parce qu ils expriment le sotf de 
plusieurs lettres ensemble. Cependant il faut en 
excepter les voyelles, dont chacuoe a son carac- 
tère particulier. Comme tous les mots de cette 
langue sont de simples syllabes, et que leur 
nombre n*est que de trois cent trente^ il est clair 
que les caractères chinois ne peuvent exprimer un 
plus grand nombre de syllabes en aucune autre 
langue, et qu'un quart de ces caractères étant 
d'une nature qui n'a rien de semblable en aucun 
autre lieu, ils ne peuvent exprimer par conséquent* 
plus de deux cent cinquante syllabes étrangères. 
Lorsqu'ils veulent écrire ou prononcer quelque 
mot européen dont les syllabes ne se trouvent 
pas dans les trois cent trente mois de leur lan- 
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gue I ils emploient eeux qui ea approdient le plus. 
Par exemple, au lieu de ffoOande, ils prononoent 
Go^lan^ki^ ils prononoeat HtHsuI^se'te^in, au lieu 
d'ffolstein ; So^iu-jraa-ka'culma , au lieu de Stocks 
hokn; et Oli'chey^e'si'che f au lieu ^Aiexiowitz. 

La difficulté devient d*aùtaot plus grande , qu'ils 
nont pas les lettres b^d^r^ xeiz^ qui reviennent 
souvent dans les langues de TEurope. Ils expriment 
ordinairement le d comnie le t , par ki; ils emploient 
p pour b; cependant' le J et le z paraissent fondus 
dans les nxolsj'tse, que plusieurs Chinois pronon- 
cent /-J^e; mais ceux qui peuvent prononcer dis- 
tinctement /««^.^e, ne pourraient prononcer da^ de^ 
dif do, du; ni za, ze, zi, zo, zu* Au lieu de notre r, 
ils emploient If ou plutôt un mot qui commence 
par h Ainsi , pour France , ils disent Fu-lan-tsu-se. 
Ils emploient che au lieu de noire x , comme on 
la vu dans Alexiowitz, 

Tous les mots chinois écrits en lettres européen- 
nes se terminent ou par une de nos cinq voyelles 
ou par la lettre n^ à laquelle les Français et les 
Espagnols ont ajouté le^^ et les Portugais Tm. 

A regard de la taUe suivante , on doit faire trois 
observations : i^. que les mots contenus sous les 
différentes lettres sont formés sur une règle com- 
mune de la langue chinoise, quoique le nombre 
Tien soit pas égal sous chaque lettre ; 2?. que sui- 
vant la manière d'écrire des Français et des Portu- 
gais f plusieurs paraissent de deux ou trois syllabes , « 
et doivent être prononcés de même, si Ton s attache 
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à la manière commune de lire ; au lieu que, suivant 
la manière d'écrire des Anglais ^ ce sont autant de 
monosyllabes^ conformément au génie de la langue 
chinoise ; 3^. que le changement d'orthographe du 
portugais et du français à l'anglais est naturel et 
nécessaire. La principale difficulté pour les Anglais 
consiste à prononcer certains caractères composes 
d'une double consonne , dont la prononciation 
n'est point en usage dans leur langue : cependant^ 
comme ils en ont aussi de doubles et de triples , 
un peu d'exercice leur facilite cette prononciation. 
Par eiemple , un Anglais qui est accoutumé à pro- 
noncer braUf sting, prong^ swing y strong, etc. , ne 
saurait trouver beaucoup de peine à prononcer 
dans un seul son , yuen^ ^iongy kiang^ suen, lui^ 
tsien^ il n'a qu'à suivre pour prononcer ensemble, 
^^9 J^9 ^iy ^^*f 1^ même règle qu'il observe en 
prononçant 6r, st^ pr, etc. ; c'est-à-dire qu'il les 
doit prononcer comme s'ils ne faisaient qu'une seule 
lettre. 
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F^mttmù, 


AngUth^ 


Portugais, 


Hiven , 


Hven, 




Hiaeiu 




Hia, 


Hy«, 




Hia. 




Hîtng , 


Hyang , 


1 


Hiam* 




HiaOf 


Hyau, 




Hiao. 


\ 


Hiai, 


Hyty, 




HiaL 




Hie, 


Hye, 




Hie. 




Bien 9 


Hycn, 




Bien.. 




Hieu, 


Hycw, 




Bieu. 




Rio, 


Hyo, 




Hio. 


\ 


Hiu, 


Hyn. 




Hia. 




Hiun, 


Hyan, 




Biiin. 




HiuDg, 


Hynn, 




Bilten. 




îvoyette. 




I. 




Y. 


Iw, 


Iw, 




¥»• 




Ing, 


Ing, 




Ym. 




J consonne^ 




j. 




G. 


J«> 


J«, 




Oa. 




Jen, 


Jen, 




Cen. 




Jcng, 


Jeng, 




Geoi. 




Jea, 


Jew, 




Geu. 




Jin, 


Jin, 


• 


Gio. 




C. 




K. 




C. 


Ca, 


Ka, 




C. 




Can, 


Kan, 




Caa. 




Cang, 


Kang, 




Cam, 


f 


Cau» 


Kau, 




Cau. 




Cai, 


Kai, 




Kai. 




K.e, 


Ke, 




Ke. 




Ken y 


Ken, 




Ken. 




&ei>g, 


Kcng, 




Kem. 




ILeUf 


Keir, 




KeiK 




Ki, . 


Kî, 




Kî. 


» 



r» 



o5 
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Pnmoaiê, 


^«ijfiur. 


PwtmgÊU. 


Rin , 


Rin, 


Rin. 


King, 


Ring, 


Rim. 


Co, 


Ro, 


Co. 


Ca, 


Ru, 


Cu. 


Cung, 


Rang (i) , 


Cum. 


Ricue , 


Rwe, 


Rive. 


Rieven , 


Rwen, 


Riven , 


Rya, 


Kya, 


Ria. 


Riang , 


Ryang , 


Riam. 


Riao, 


Riau , ^ , 


Riao. 


Riaî, 


Ryay. 


Riai. 


Rie, 


Rie, 


Rie. 


Rien y 


Ryen , 


Rien. 


Rien, 


Ryew, 


Rien. 


Rio, 


Ryo, 


Rio. 


Riu, 


Ryn, 


Riu» 


Rian, 


Ryan, 


Rian. 


Riang, 


Riang, 


Riam. 


L. 


L. 


L. 


La, 


La, 


La. 


Lan, 


Lan, 


Lan, 


Lang, 


Lang, 


Lam. 


Lao, 


Lan, 


Lao. 


tai, 


w. 


Lai. 


Le, 


Le, 


Le. 


Leng, 


Leng, 


Lem. 


Leu, 


Lew, 


* 

Leu. 


I-i, 


Li, 


Li. 


Lin, 


Lin, 


Lin. 


Ling, 


Ling , 


Linu 



(i) O root e»t ëcril auftsi Kong s « le mémct d^ute natt à toa» let motc de 
cette forme , ^ les mÎMioimaim écriveot indinerenuiieut p«r » ou par a. 



/ 
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f^umcaû. 


jingiait. j 


Lo, 


Loy > 


Lo. 


Lu, 


Lu, 


• Lu. 


Lun, 


Lan, 


Lun. 


Lung , 


Lung, 


Lum. 


Livea , 


Lven, 


' '. Liven. 


Loan, 


Lwan, 


. Loan. 


Lai, 


Lwi, 


. ' Lui. 


Luon, 


Lwon, 


Luon. 


Leang, 


. I-yang, 


Leam. 


Leao^ 


Lyau, 


1 

Xeao. 


Lie , 


i-ye, 


.Lie. 


Lien , 


Lyen , 


Lien. 


Lien , 
1 


Lyew, 


Lieu. 


Lio, 


Lyo, 


Xio. 


Liu, 


Lyn, 


Lin. 


M. 




M. , 


Ma, 


Ma, 


Ma. 


Man, 


Man, 


Mang. 


Mang, 


Mang, 


Mam. 


Mao, 


Maa, 


Mao. 


Mai, 


May, 


Mai. 


Me, 


Me, 


Me. 


Men, 


Men, 


' Men. 


Meng , 


Meng, 


Ment. 


Ma, 


Mew, 


' Meu. 


Mi, 


Mi, 


Mi. 


Min , 


Min, 


Min. 


Miug, 


Ming, 


Mim. 


Mo, 


Mo, 


Mo. 


Ma, 


Mu, 


Mu. 


Mung, 


Mung , 


Mum. 


Muen, 


Mwen, 


Muen. 


Mai, 


Mwi, 


Mui. 


TU. 
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fartiigaié. 



M. 



|4> 



»!• 



t V 



:ào 



?o6 
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*^»p»PÇ^Wp#* 


Anf^is, 


j 




tfwei, 


3Ivai. 

• 


MUOB, 


jMwon, 


.Muon. 


Bliao, 


.Myau, 


;Miao. 


Mie, 


iMye, 


(Mie. 


Mien, 


Wycn, 


(Mien. 


Mieu, 


Wycu, 


Mien. 


NetNG. 


N. 




Na, 


Wa, 


.JÏA, 


Nan, 


Nan, 


J^an. 


Nang, 


Nang, 


Nam. 


Nao, 


Nau, 


Nao. 


Nai, 


Nay, 


JTai. 


Ne, 


^t. 


J^c. 


Ncng, 


J^cng» 


Nem. 




New, 


Neu. 


Ngao, 


Ngau, 


Ngao. 


Ngaî, 


^gajt 


NgaL 


Ngue, 


.Nghe , 


'Wge. 


Nguen, 


Nghen , 


Ngen. 


Ngneu, 


Nghcw, 


Ngeu, 


Ngo, 


, Ngo, 


: ^go- 


Ni, 


. N^. 


Ni. 


Nln, 


Nin, 


Nin. 


Ning, 


Ning, 


Nim. 




No, 


No, 


No. 


Nu, 


Nu, 


Nu. 


Nnnn, 


Nun, 


Nun. 


Nnng, 


Nung, 


. Num. 


Nui, 


Nwî, 


Nui. 


Nuon^ 


Nvon, 


Nuon. 


Niang , 


Nyang, 


Niam. 


Niao, 


Nyau, 


Niao. 


Nie, 


Kyc, 


Nie. 



Portugak, 



N. 



-'^ 



u. 
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Nien , 


Nyen, 


' Nien. 


t 


Niea , 


Nyea, 


Nieu. 


• • . 


Nio, 


Nyo, 


Nio, 


. t • 'If 


Nia, 


"Nyu, 


Niu. 


• • - 



o. 



o, 



p. 



o. 



. '..■••. '' 



Pa, 


Pa, 


Pa. 

* 


Pan, 


Pan, 


Pan. 


Pang, 


Ptiig, 


Pam. 

r 


Pao, 


Pau, 


Pao. 


Paî, 


P«y» 


■ p«- 


Pe, 


Pe, 




P€Dg, 


Peng, 


• 

Pem. 


Peu, 


Pew, 


Peu. 


Pi, 


Pi, 


'1 « 


Pin, . 


Pin, 


Pin. 


Ping, 


Ping> 


Pim. 


Po, 


Po, 


• * 

Po. 

1 p 


Pu, 


t^tt, 


Pu. 


Pung, 


Pung , 


Pnm. 


Pnen, 


Pwen, 


ÎPuen. 


Poei, 


Pweg, 


Poei. 


Paon, 


Pwon, 


^uon. 


Pîuo, 


ty", 


tiao. 


Pie, 


Pye, 


tîe. 


Pien, 


Pyen, 


fien. 


Piea, 


Pycw, 


Pien. 


Q- 


Q- 


• 


QUA, 


•QuA, 


KUA. 


Qaam, 


Quam p 


Kuan. 


Quonang, 


Quang, 


< Kuaoï. 



!• ■»•!<• 



R. 



K. 



* ^ ta • 



' 1' 



I 



. t 



So8 
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^Frmcttiu 




ff% 


Qaoaiy 


Quay, 


,' , ' Knal 


Quoue , 


. Que, 


Rue. 


Quouei , 


.'.: Qney, 


' Kuei. 


Quouen , 


. Qncn, 


. 1 . Kuen. 




Queng , ^ 


Kuem. 


Quouo , 


Quo, 


Rno. 


Quovou, 


Qttou , 


Kuon. 


é: 


Si 


s. 


Sa, 


• Sa, 


• Sa. 


San, 


San, 


San. 


Sang, 


.Sang, 


Sam. 


Sao, 


San, 


Sao. 


Sai, 


'\>1^ 


SaL 

, 4 


Se, 


'Se, 


Se. 


Sen, 


JSen, 


Sen. 


Seng, 


Seng, 




Seu, 


Sew, 


' Seu. ^ 


Si, 


•" Si, 

*• 


'Si. • ' 


Sin, 


Sin, 


Sin. 


Sing, 


;Sing, 


' ?iin. 


So, 


■ So, 


So. 


Sou, 


• Sn , 


Su. 


Sun, 


Sun, 


Sun. 


Sung, 


Sung, 


Sum. 


Sine, 


; Soe , 


3iue. 


Sinen , 


Swen, 


Siuen. 


Sni, 


Swi, 


5uî. 


Snon y 


Swon , 


Suon. 


Siang, 


Syang, 


♦Sinm. 


Siao , 


Syau, 


Siao. 


Sie, 


Sye, 


Sie. 


Sien, 


Syen, 


• Sien. 


SieUf 


8yew, 


Sien. 



Slo , 



Sinn , 



CH, 



Chan, 

Chanf^ » 

Chaoy 

Chai, 

Che^ 

Olicn y 

CheQ, 

Chî, 

CMn, 

ChÎDg f 

Cho, 

Chn, 

Chun, 

Chang , 

Cboua y 

Choaanç , 

CtkUB, 

Chne, 

Chnen, 

Sui, 

Siaoy 

Sica, 



Ta, 
Tan, 
Tang, 
Tao, 
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Syo, 
' Syu, 
Synn, 

SH- 

Sha, 

Shan, 

Shang, 

Shan, 

Shay, 

She, 

Shen, 

• <SheWy 
Shiy 
Shin j 
Shîng, 
Sho, 
Shn, 
Shan, 
Shung, 
Shwa , 
Shwang , 
Shwa. 
Shwe. 
Shweo. 
Shwi, 

* Shyan, 
Shyew, 
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T. 



Ta, 
Tan, 
Tang, 
Tau, 



Portufpnf» 



Sio. 
Sin. 
Sinm. 



Xa. 

Xan. 



Xao. 



Xe. 

Xen. 

Xen. 

Xi. 

Xin. 

*Xiiii. 

Xo. 

Xn. 

Xiyi. 

Xnin. 

Xoa. 

Xcam. 



Xnî. 

Xian. 

Xicn. 



Ta. 
Tan. 
Tarn. 
Tao. 



X. 



T. 



•j 
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Fhu^ait* 


Ja^Mt, 


J 


T«i, 


Tay, 


Tai. 


Te, 


Te, 


Te. 


Tcng, 


Teng, 


Tem. 


Teu, 


Tew, 


Teu. 


Ti, 


Ti, 


.Ti. 


Ting, 


Ting, 


Tim. 

1 


To, 


To, 


Tô. 


Tu, 


Tn, 


Tu. 


Tun, 


Tun, 


Tun. 


Tung, 


Tung, 


Tung. 


Tui, 


Twi, 


Twi. 


Taon» 


Twon, 


Twon. 


Tiao, 


Tyau, 


Tiao. 


Tie» 


Tye, 


Tie. 


Tien, 


Tyen, 


Tien. 


Tien, 


Tycu, 


Ticu. 


TSouDS. 


TS. 




TSA, 


TSA, 


Ça. 


Tsiin, 


Tsan, 


Çan. 


Tsang, 


Tsang, 


Çam. 


Tsao, 


Tsan, 


Çao. 


Tsai, 


Tsay, 


Çai. 


Tse, 


Tse^ 


Ce. 


Tseng, 


Tseng, 


Çem. 


Tseu, 


Tseu, 


Çeu. 


Tsi, 


Tsi, 


Ci. 


Tsin, 


Tsin, 


Çin. 


Tsing, 


Tsing, 


Çim. 


Tsu, 


Tsu, 


Çu. 


Tson, 


Tsun, 


. Çnn. 


Tsung, 


Tsung , 


Çum. 


TsÎTe , 


TSTC, 


Çivc. 


Tsian, 


TsTen, 


. Çiven. 



Pottuftm, 



Ç- 
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5ir 


•FrVMOtf. 


jÉMgbiis» 




Portuffù, 


Tsuc, 


Tswe, 


Çoe ou Çne. 


Tsui, 


Tswi, 


Çui. 




Tsuon , 


Tswon, 


Çuon. 


1 


Tsiang , 


Tsyang , 


Çiam. 




Tsiaô , 


Ttyau, 


Çiao. 




Tsîe, 


Tsyc» 


Çie, 




Tsîen , 


Tay en , 


Çien. 




Tsîeu , 


Tsycu , 


Çieo. 


■ 


Tsio, 


Tsyo, 


Çio. 




Tsiu, 


Tayn, 


Çiu. 




Tsiung 9 


Tsynng, 


Çium. 





U voyelle. 


U. 




u. 


Ou 9 


u. 






Ul, 


Ul ou Lui , 


Lh. 




Oam, 


tJiig, 


Um. 


r 


V consonne. 


V. • 




V. 


Va, 


Va, 


Va, 




Van, 


Van, 


Van. 




Vang , 


Vang , 


Vam. 




Vai, 


Vay. 


Vai. 




Vc, 


Vey, 


Ve. 


* 


Ven, 


Ven, 


Vcn. 




Vi> 


Vî. 


Vî. 






Vin, 


Vin. 




Vo, 


Vo, 


Vo, 




Von, 


Von, 


Von. 




Vu. 


Vu, 


Vu. 




Vung, 


Vung, 


Vnm. 




HO. 


w. 




HO. 


HOA, 


Wba, 


UOA. 




Hoan, 


Wham, 


Hoan. 

* 




Hoang , 


Whang , 


Ham. 
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Français, 


AngUtû. 


f 


Hai, 


Wliay, 


Hai. 


Hoe, 


Whe , 


Uoe. 


Hoei, 


Whci, 


Hoei. 


Hue, 


Whc, 


Une. 


Hoen, 


Whcn , 


Hoen. 


Htton, 


Whon, 


Huon. 


Yetl. 


Y. 


1 


Ya, 


Ta, 


Ya. 


Yang, 


Yang, 


Yam. 


laO y 


• Yan, 


Yao. 


Yai, 


Yai, 


Yai. 


le. 


Yc, 


Yc. 


len, 


Yen, 


Yen. 




Yeng, 


Ycm. 


leu, 


Ycw, 


Yen. 


Yin, 


Yin, 


Yn. 


lo, 


Yo, • . 


Yo. 


lu. 


, Yu, 


Yn. 


lun. 


Yun, 


Yun. 


lung. 


ïung , 


. Ynng , 


Ive, 


Ywc, 


Yne. 


Iven, 


Ywen, 


Yven. 


Youci , 


Yweî, 


Yui. 


Youin , 


Ywin, 


Yuin. 



Portugais, 



Y. 
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CHAPITRE IX. 

BeUgion. 

Dak» Tempire de X^l Chine i, comme dans la plu- 
part d«s autre» pays da monde, les habitans sont 
diviâéa par la difierence de leurs religions. On y 
disûugue trois principales sectes: i®. la secte des 
lettrés et du gouvernement; elle suit la doctrine des 
aticiens livres » et regarde Confucius comme son 
maître; i^* celledu philosophe Lao-kiun, qui n'était, 
dans les principes, qu'une corruption de la loi natu- 
relle^ loi établie ensuite par Confucius; 3^. celle 
deFo, qui consiste dans une idolâtrie grossière. On 
peut joindre à œs trois espèces de cultes, le ju« 
daïsme, le /nahométisme et le christianisme , qui 
ont fait quelque progrès dans^l'empire. 

Nous devons la connaissance d^ religions de la 
Cuine aux missionnaires eurc^>éens, surtout aux 
jésuites, qui ont joint à leurs propres observations 
plusieurs extraits des auteurs du pays; mais, soit 
qu'on doive en accuser leur négligence , ou le pen- 
chant qui porte toujours à défigurer la- religion 
d'autçui , ils n'ont traité que de la première avec' 
Uii. peu d'exactitude ; et leur inattention j au con* 
traire, se fait remarquer sensiblement sur les autres, 
que l'on connàtl assez mal. 



/ 
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Le principal objet du culte des Chinois est VÊtrc 
suprême y qu'ils regardent comme te principe de 
toutes choses : ils i adorent sous les deux noms de 
Chang'ti, qui signifie souverain Empereur, ou de 
Tien, qui revient à la même signification dans leur 
langue. Tien^ suivant leurs interprètes , est Fesprit 
qui préside au ciel , parce que le ciel est le plus 
excelletu ouvrage du pnemier principe.. Cependlml 
il se prend aussi pour le ciel malénelj et< !«• seas 
est déterminé par le sujet auquel oe terme êsr ap** 
pliqué : un. père-est le tiea d!une Êimille ; un vice- 
roi est le tieu' de la province ; et tempeneur escale 
ûeii de 1 empire. Ees Chinois, honorent aussi, mais 
d'un culiie subordonné , les esprits inférieurs qui 
dépendeiil dii premier Êtpe , et qui président , sui- 
vant la même doctrine , aus villes, aux rivières, 
aux montagnes, etc. « 

. Il paraiît par les lii^res^ chinois^ surtout par le 
Chou4dng, que ce Tien , ou ce premiv Etre, est 
le créateur de toulec^quii existe, qu'il, esc indépen- 
danCel tout-puiasam ; qu'il connaît tout, jusqu'aux 
plus intimes secrets du cœur; qu'il Veille sur la-con* 
duidedelutiiversi owil n!arrsve rien sanaaononlre; 
qu'il est saint; qu'il ne considéra que la vertu dans 
les hommes; que sa jusdca est sans bornes; qu'il 
exerce des punitions signaléeasnr les^mëphans , sans 
épargner les rois qu'il dépose dans sa colore ; que 
les calamités publiquessoûtdasâvertissemens^Hl 
emploie pour exciter les hommes à la- r^rmation- 
des mœurs ; mais qu'il y fait succéder encore d^s 
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actes de bonlë et de niiâërioorde; que le» prodiges 
et les apparitions eitraordinatres sont d'autres avis 
par lesquels il annonoe aux empires les malèeurs 
doBt ^ils sont meDacés ^ afin qae les liomoies reviens 
nenl à lui par le changement de leurs mœurs , qui 
est la plus sàre voie pour apaiser son in<Ëgnation. 
On cite plusieurs passages des livres chinois où 
ces prindpes paraissent bien établis. Observons, en 
paseaul, qae ces livres » qui établissent la religion 
naturelle y adueltenc les prodiges et les appari- 
lions, que lesj^téme du pur théisme a coutume de 
rejeter. 

Lea empereurs ont toujours regai^dé comme un 
devoir d'observer les anciens rites, et se sont crus 
obligés, e» qualité de chefs , d^eu exercer les prin- 
cipales fhnctioosi. Us sont empereurs pour le gou- 
vernement, mahres poiir Finstruction , et prêtres 
pour les saoriSces. 

Quoique les livres canoniques placent les âmes 
des hommes vertueux près de Chang-ti , ils ne s'ex- 
pEqueat pas dHiremeal sur les cbâtimens éternels 
deus.uue «ulre vie. De même , quoiqu'ils assurent 
que l'Êlne suprême a orée tout de rien , leur doc-* 
uâné n'est pas cbire sur Fidée de création » U est fort 
FemarquaUeqa'on netrouiv&dansleurslivres^sano- 
niques. auouae- traee d'idolâtrie, jusqu'^ ce- que la 
slaiuede Fo> aï tété apportée- à h Chine, plusieurs 
siècles aiprès CooAieius : c'est depuis cette époque 
que la magie et quantité d'autres erreurs ont* com-^ 
aencéà serépandre ; mais les }eurés> constamment 
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atladieft k la doctrine de leurs ancêtres^ ont loi^av» 
ecbs^ppé à la contagion. 

Rîea B a tant contribué an aomien de Fanoemie 
religion parmi les Chinois^ que rétablissement d'un 
Mpréme tribunal des rites , qui est presque aussi 
ancien ^ué la fondation de l'empire^ et qui a le 
pou^i^oirde condamner ou de supprimer toutes les 
superstitions dontildéoouvre la naissance. Quelques 
misÂbnnaireSy qui <mtlu les décret s des mandarins 
dont ce tribunal est composé^ observent qu*à le 
vérité ils exerc^at quelquefois en secret certaines 
supersiitions; mais qu'étant assemblés en corps pour 
leurs délibérations communes^ ils s accordent ou- 
vertement à les condamner. 

La Chiue s*est ^arafntie fort long-temps des super- 
stiiions qui r^naient dans les antres contrées de 
rinde I où Tidée grossière et imparfaite qu'on se 
formait de la Divinité jeta le peuple par degrés dans 
Tus^ge d attribuer le titre de Dieu à leurs liéros. 
QudquQ yénératicMi que tes Giinois aient eue pour 
leurs plus grands empereurs » ils n'ont jamais rendu 
l'adoration qu'au souverain Être ; et quoiqu'ils aient 
Élit édater leur estime et leur respect pour les grands 
bommes qui se sont distin^és par leur rang, leurs 
vertus et leurs services , ils ont mieux aimé conseil 
ver leur mémoire par des tablettes suspendues à 
leur honneur^ qoiportem leurs noms avec un court 
éloge , que par des peintures on des statues qui 
les auraient pu conduire à l'idolâtrie. CependMit 
les troubles qt\î s'élevèrent dans l'empire, les gucr« 
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res civiles qui le divisèrent, et la ^x>rFaptioii des 
nujeurs qui devînt presque générale » avaient entier 
rement banni TaDcienDe doctrine , lorsque le philo- 
sophe. Confucius' vint la ranimer I en rendant "aut 
anci^lls livres leur réputation et Jéûr autorité. 

Magalbaens observe que Tes* Chinois ont quatre 
principaux jeûnes , qui répondent aux quatre saisons 
de Tai^née. Ces pénitences nationales durent trois 
|our8 avant Jfis sacrifices solennels^ LArsqi/its ven- 
leqt implqsreri la £iveur du ciel dans les temps de 
perte et deÊimine, dans les tremblemens-deterref^ 
dans les i^oiidations extraordinaires^ et dans les 
autres .calan^tés publiques ^ les mandarins vivent 
séparés de leursfemmes, passent la nuit et le joursor 
leurs tribuqa.mc y.se iprivent de chair et de vin^ etc. 
L'empereur n;i$(i^ resteseulalans son palais, à l'osi 
de la grande aal(§ impériale. 

I^a seiQte .|J^ Taortsé rdconnaftt .pour fiandatèur 
un philosophe mftnmé Lao^Jdun. Ses disciples M| 
sont pas appax^mment des philosophes ^ puisqu'ils 
assurent qu'il demeura quatre-vingts ans dans le sein 
de sa mère 9, et q^ il lui coûta la yie<ens'ouvrani un 
passage par so:& oôité gauche. St^ ouvrages subsistent 
encore, aaisilort altérés par ses disciples. <^pen- 
danx ils cçnÛQivaent des -maximes et des sentences , 
comme on en 'trouve partout , sur les .vertus mo- 
rales, sur . la fuite des honneura et le mépiis- des 
cichessçs , aur 1 élévation de r&ae, qui /dédaignant 
les choses leiresires , se siiflBt à elle-même.' Entre 
se^ principes , on eq remarque un quil, répë]air 
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souvent) surtout lorsqu'il parlait delà productiovt 
du monde : « Le Tao , c'est-à-dire , la raison éter— ^ 
ff uelle a produit un ; un a produit dieux ; deux ont 
, « produit trois | ei trois ont produit toutes choses, n 
Duhalde voudrait en conclure que Lao4Liun avait 
quelque cosoiiissaliœ de la Trinité : ^m a d^k dit 
cela de Platon ; mais c'est une contradîotioii ûtani^^ 
feste. Dès que la Trinité est un mystère qui con* 
fond Ul raison , même après avoir été i^vélé ^ coitï^ 
ment peut41 être deviné ou pressenti d'avance par 
la raison ? . . 

Les principes imoranx de ce philosophé et de ses 
diseiples ont beaucoup de ressismblaDûe , dtt-on , 
avec ceux d*Épioure : ils consistent à se délivrer des 
passions qui peuvent troubler la trsnqutHîté de 
lame. L'objet d^un hotame sage > suivant- là doctrine 
de Lao-kiun , doit être de passer sa vie sians iki quié- 
tude et sans embarras. Dans cette "Vue , il ne doit 
jamais tourner «es réflexions sur le pa^é , ni sa eu* 
riosité sur l'avenir. Être agité par des scÂiss , (mcupé 
de grands projets ^ livré à Tambî t^M > à Favarice , et 
à d'autres passions > c'est vivi« po^^TiSà postérité plus 
que pour soi-même. Or il y a deibibtîe, suivant les 
principes de Lao^kitm , à chercher le bonheur d'au- 
trui f et même le nôtre , aux dépens de nuire repos ; 
parce que tout ce que nous k^gardons comme le 
bonheur cesse de mériter ce nom lorsque la paix dé 
l'âme en reçoit la DKÀndre altération. Aussi les par^ 
tiaans de cette phiUsophie affectent-ils un calme qui 
suspend,, disentrib, toutes les fonctions deletrr 
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»mc; maïs comme cette tranquillité ne peut résis- 
ter à la craiiue de la mon , ils se vantent d avoir 
^ouvé une liqueur nommée Tchang^seag^yo , qui 
les rend imniMtels. Ils «ont livri^ àlalcliimiey et 
fortxnfi^ll^del^ l^rre pbilosopbale. Leur passion 
n'est fâs moins aveugle f>our la magie : Ussontper- 
&U4idés quWec l'assistance des démons qu'ils invo^ 
queniy ilsjiattvent réussir dans toutes leurs entre-* 
prises* L'espérance de se rendre immortels «ngage 
un graud neo^fe de mandarins à l'étude de cet art 
îiuposieur ;. Us fem^^ts surtout , qui sont naturel- 
lemt^nt csurieuses^ s'abandonneot foUement à ces 
vaîi^ recherches. Certaios eoftpercurs crédules et 
supfsrstitiieux mirentiiuinefoisen honnenr cette doc^ 
trîjQ^e io^pîe., «et miultiplièreut beaucoup le nombre 
de ses partisans. Quelle philosophie que cdle. qui 
1^ |keut siumonter la craîfiie de la mort qu'en se 
repaissant des dbâmères delà magie ^ et qui ne peut 
guérir les passions que par iMie apathie stupide 
qu'on doit regarder «ooMue une dégradaûon meUe 
dsinis om animal raisçnnaUe et sensible ! Et l'on 
compare cetle philosophie à celle d'Épîçure 1 Assu** 
fiâmejQft ^es atomes ttjaut d'une mauvaise physique ; 
mai^ sa »iQrs|^le est ^aassi belle que <»lle de ,Lao*^ 
kiiW est absurde. . . 

. L'empek^eitr DùuHcbirhoanf^ti , qu'on accuse 
d'avoir fait brûler une infinité de lii^ies chincns^ se 
lailsa persuader, «par ces imposteurs^, qu'ils avaient 
découvert h liqueur de l'immôrtalilé, Vott«-tty 
sUième empereur de la dynastie des Hao, se livra 
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uniquement à Tétude des livres magiques , sous un 
chef de cette secte , nomme Li-chao^kiun. Son 
exemple entraîna quantité de seigneurs dans les 
mêmes sentimens, et remplit sa cour d'une multi* 
tude de faux docteurs, La mort lui ayant eolevé tine 
de ses femmes, dont la perte le rendit inconsola-* 
ble f un magicien de sa secte employa ses .enchan- 
temens pour lui' faire voir la personne qu'il regret- 
tait. Duhalde paraît persuadé > sur le ' télnoignage 
des liistoires chinoises, que cette apparition fat 
réelle. Il ajoute qu'elle attaicha plus que jamais 
Tempereur aux pernicien principes* tpi'il avait 
embrasses. €e prince but plusieurs fois de* la li- 
queur d'immortalité ; mais s'aperc^evaht à la fin qu'il 
n'en était pas moins mortel , il déplora trop tard 
Texcès de sa crédujiitéi^ 

Cependant la secte des^ magiciens ne reçut aucun- 
préjudice de sa mort , et trouva même de la pro- 
tection dans ses successeurs ; elle acquit même tant 

È 

de force , que , sous les empereurs de la dynastie des* 
Tang^ on donnait aux piètres de cette secte le titre 
de tie/î-55e ^ iqui âigni6e docteurs célestes; Lie fon- 
dateur de cette. race impériale éleva un temple nâfa« 
gniSque à Léu>-kiun ; et Hiuen-tsong ^ sixième em- 
pereur de la même dynastie , fit^ ap|N)ner / Avec 
baauooup de «ppmpç , la statue At ce philosophe 
dans son palais. ' 

Les. successeurs de Lao-kiutt ont toujours été 
revêtus de la ^qualilé dé grands masDdar^s ^ et font 
leur résidence dans une ville de ia province de 



DES VOYAGES. 5^1 

Rîang*sî , où ils ont un palais magnifique : on y 
voit arriver des provinces voisines une foule con- 
tinuelle die dévots qui viennent y chercher des re- 
mèdes à leurs maladies » ou demander des éclair^ 
cissemens sur leur destinée, et sur tout ce qui doit 
leur arriver dans le cours de leur vie; ils reçoivent 
du tien-ssé un billet rempli de caractères magi- 
ques , et partent fort satisfaits , après l'avoir payé. 
Le crédit de ces imposteurs augmenta beaucoup 
sous la dynastie des Song , dont le troisième em- 
pereur, nommé Tchinrtsongy se laissa ridiculement 
tromper par leurs artifices. Pendant une nuit ob- 
scure , ils suspendirent à la grande porte de la ville 
impériale un livre composé de sentences et de ca- 
ractères magiques pour l'invocation des démons. 
Us publièrent qu'il éuit tombé du ciel ; aussitôt le 
crédule monarque l'alla recevoir de leurs mains 
avec une profonde vénération , et le porla comme 
en triomphe dans son palais, où, l'ayant renfermé 
dans une boite d'or , il le garda soigneusement. 
Telle fut l'origine du nouveau culte d'une multi- 
tude d'esprits, qui furent reconnus pour autant de 
divinités indépendantes, et honorés du nom de 
Chang4i ; on déifia même quelques anciens princes 
auxquels on adressa des prières. 

L'histoire des prêtres de Lao-ldun est précisé- 
ment celle de nos sorciers , qui dupent encore les 
imbécilles et les bonnes femmes ; ils s'associent à 
prix d'argent quanti)^ de itiîsérables qui exercent 

la divination comme un métier; ils disent à une 

j 

VII. 21 
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personne qui vient les consulter, et quHls nont 
jaoïaîs vue y son nom ^ l'état de sa famille , sa posi- 
tion, sa demeure y le nombre de ses en&ns , leur 
nom et leur âge, et mille autres particularités; et 
plutôt que d'imaginer qu'ils ont pu s'en informer , 
Dubalde aime mieux croire que le démon peut bien 
en être instruit et les en instruire. Il ajoute que ces 
cndianteursy après avoir invoqué les démons, font 
paraître dans l'air la figure du chef de leur secte , 
et celle de leurs idoles, u Quelquefois, dit-il en- 
core , pour répondre aux questions qu'on leur fait 
sur l'avenir , ils emploient une plume ou un pin^ 
ceau qui écrit seul , et sans être touché de personne, 
tomes leurs explications sur le papier ou sur le 
sable; ils font passer en revue, dans un chau- 
dron plein d'eau , toutes les personnes d'une mai- 
son ; ils y font voir tous les changemensqul doivent 
arriver dans l'empire , et les dignités imaginaires 
qu'ils promettent pour récompense k ceux qui em- 
brassent leur secte ; enfin , ils prononcent des pa- 
roles mystérieuses qui n'ont aucun sens, et s'attri- 
buent le pouvoir de charmer les hommes et les 
maisons. Rien n'est si commun à la Chine que les 
récits de ces sortes d'histoires; et quoiqu'il y ait 
beaucoup d'apparence , suivant la reflexion de Du- 
halde lui-même , que la plus grande pi^rtié n'est 
qu'illusion , il ne croit pas que tovil doive être re- 
gardé du même Ofil , et il est persuailé qo'wi grand 
nombre de ces effets doit être af tiibué au pouvoi»^^ 
du diable* 
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Suivant le récU des znîssionnaînes , ce fiitèa vires 
«oixantecinq ans avant la naissance tie Jéstis*Cbrisi 
que leoipereur Aiisg^ti introduisit dsns Feinpire 
une nouveUe seeie , plus dangereuse encore que. la 
précédente , et dont les progrès furent beaiacoup 
plus rapides. Ce prince s étant rappi^ , à l'occasion 
d'un songe y i|u'on avait souvent entendu dire à 
Confucius , ^ue lo saùtt devmii paraître du cété de 
f ouest 9 envoya des ambassadeurs aui Indes pour 
découvrir quel était ce saint, et se faire instruire 
de sa doctrine. Ceux qu'il avait chargés de ses ordres 
slmaginèrent l'avoir trouvé parmi les adorateurs 
d'une idole nommée Fo o«i Foé^ qu'Us apportèrent 
à la Chine y avec leâ fables , lés superstitions et la 
doctrine de la nétempsycose » dont les livres in- 
diens étaient remplis. 

Ik racontent que Fo était né dans cette partie 
des Indes que les Chinois oommeni Chung-tien^ckt^} 
-que son père , nommé Ju^anrvang y était rei de œ 
pays y et que sa mèpe se nommait Mo^é ; qu'elle 
accoucha de lui par le oâsé droit , «t qa'eUe moturot 
peu de temps après. Il faudrait dninc domtduM de 
cet exemple comparé aux cîrconstanoeade la nais- 
sance de Lao^kiun , qoe les pt^hètes ne ^unient 
au monde que par le câté , et co&Cent toujouns la 
vie à' leur mère ; car il n'en peut pas coûter moins 
pour accoucher d'un homme divin. Pendant sa 
grossesse , la mère de Fo ne cessa point de rôwir 
qu'elle avait avalé un éléphant , et de là vienilent 
les honneurs que les rois indiens rendait aux élc- 
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phans blancs y jusqu'à se faire souvent la guerre 
entre eux pour s'en procurer un. Fo se tint debout 
au moment de sa naissance, et il 6t sept pas en^mon- 
trant le ciel d'une main et la terre de l'antre ; sa 
langue s'étant déliée tout d'un coup , il prononça 
les paroles suivantes ; Au ciel et sur la terre y il ny 
a que moi qui mérite ététre adoré. A l'âge de dix- 
sept ans, il épousa trois femmes, de l'une desquelles 
il eut un fils nommé , par les Chinois , Mo-cheou- 
lo ; à dix-neuf ans , il abandonna ses femmes et 
tous les soins terrestres pour se retirer dans un lieu 
désert avec quatre philosophes, que les Indiens 
nomment loghis ; à trente ans , ils se trouva tout 
d'un coup pénétré de la divinité , et devint fo , c esl^ 
à-dire un de ces dieux que les Indiens nomment 
pagodes; ensuite, se regardant lui-même comme 
un être divin , il ne pensa plus qu'à répandre sa 
doctrine , et qu'à s'attirer la vénéradon du peuple 
par les merveilles dont sa prédication était accom- 
pagnée. Les Chinois de sa secte ont représenté ses 
mii*acles dans un grand nombre de gravures qui 
forment plusieurs gros volumes. On aurait peine à 
croire combien cette ridicule divinité s'attira d'ado- 
rateurs : sa doctrine fut répandue dans toutes les 
parties de l'Orient par quarante mille apôtres qui 
passaient pour ses disciples favoris ; mais dans cette 
multitude, on en distinguait dix d'un mérite et 
d un rang supérieurs , qui publièrent cinq mille 
volumes à l'honneur de leur maître. Les Chinois 
donnent à ces sectateurs ou plutôt ces prêtres, 
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le nom de ho»chahg; les Tartares, celui de lamas , 
ou de la^mafsengs ; les Siamois , celui de talapàins ; 
et les Japonais ^ ou plutôt les Européens, celui de 
bonzes. 

Il mourut à l'âge de soixante-dix-neuf ans. Â 
rapproche de sa dernière heure , il assembla ses 
disciples pour I^ur dëdarer que jusqu'alors il ne 
s'était expliqué que par des 6gures et des paraboles, 
sous le voile desquelles il avait caché la vérité pen- 
dant l'espace de quarante ans; mais qu'étant près 
de les quitter , il voulait leur communiquer le fond 
de sa doctrine ; qu'il n'y avait pas d'autre principe 
des choses que le vide et le néant , que tout était 
sorti du néant et devait y rentrer , et que telle était 
la fin de toutes les espérances. On n'entend pas trop 
comment le néant et le vide sont des principes , ou , 
pour mieux dire , comment rien produit quelque 
chose. C'est directement l'opposé de ce vers fameux 
de Lucrèce : 

£x nihiio mhil, in nihilum mlposse reverU. 

Le testament philosophique de Fo n'était pas 
plus clair que ses paraboles. 

Ses disciples ne manquèrent pas, après sa mort, 
de répandre une infinité de fables , qqi en impo- 
sèrent facilement à la crédulité du peuple. Ils pu- 
blièrent que leur mattre était né huit mille fois ; 
que son âme avait passé successivement dans plu* 
sieurs animaux, et qu'il s'était fait voir sous la 
forme d'un singe, d'un dragon, d'un éléphant 
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bbnc* Comme le but de cette im|>06lure âaît d'In- 
troduire son culte sou8 la figure de ces divers ani- 
maux, on ne manqtia point de leur rendre des 
adorations, parce qu'ils avaient servi de demeure» 
a 1 ame de Fo. Les Chinois même ont bâti des tem- 
ples à toutes sortes d'idoles dans toute Féiendiie de 
Templre, Mo^kia-^je , disciple fiiviiri de Fo , de-^ 
mcura le dépositaire de ses plus importans secrets, 
et charge particulièrement de la propagation de sa 
doctrine. Son maître loi avait ordonne, en mourant^ 
de ne jatikais employer d'argumens ni de preuves 
pour la sotiteair^mais de mettre seulement à la 
tête des ouvrages qu il devait publier : Telle est la 
doctrine que fat reçue» Cet ordre était fort sensé; 
une pareille fomnile abrège beaucoup de disputes ^ 
et Ton est sûr, en ne raisonnant jamais , de n'être 
jamais convaincu^ 

Fo parle , dans un de ses Kvnes , d'an mattre 
plus ancien que lui , auquel les Chinois ont donné 
le nom d'0-mi-«0| et les Japonais, par corrup- 
tion, celui A^Amida. Ce personnage parut dans le 
royaume de Bengale, et les bonzes prétendent qu'il 
était parvenu à un si haut degré de sainteté, qu'il 
sufl&t à présent de Finvo^aer pour obtenir du ciel 
le pardon des plus grands crimes. Aussi les Chinois 
de cette secte ont«ils continuellement ces deox noms 
dans la bouche : O-mi-io, Fo l Hs sont persuadés 
^'après avoir invoqué ces deux dieui , non-seu- 
lement ik sont parfaitement purifies, mais qu'ils 
peuvent ensuite Hk:her la bride à leurs passions^ 



DES TOYACES* 5^7 

parce qu'ils Ont toujours la facilité de laver leurs 
taches au même prix. Les derniers discours de Fo 
fireal naître une secte d alitées entre les bonzes* 
Une troisième secte entreprit de concilier les deux 
doctrines , par la distinction qu elle mit entre 1 ex*** 
térieure et Xinlérienu'e. L'une i. suivant cette idée^ 
est plus à la portée du peuple , et prépare les es-^ 
prits à recevoir la secondé > qui ne convient qu'aux 
âmes instruites et bien purifiées:* 

Les principes de morale , dont les bonzes recom-* 
mandent soigneusement la pratique, sont contenus^ 
dans la doctrine extérieure. Us consistent à croire 
a quil j a beaticoup de différence entre le bien et 
le mal ; qti après la mort il y a des récompenses 
pour la vertu , des punitions pour le vice , et des 
places marquées pour l'un et Tautre, suivant le 
degré de mérite ; que le dieu Fo naquit pour sau- 
ver le mpiide, et< pour ramener dans la voie du 
saint ceus qivi s'en étaient écartés ; que c est à lui 
qu'ils doivent Texpiation de leurs péchés, et la 
nouvelle naissance à laquelle ils sont destinés dans 
im autre monde ; qu'il y a cinq préceptes d'tuie 
obligation indispensable : i®. de ne luer aucune 
créature vivante ; a*, de ne pas s'emparer du bien 
d autrui; 5°. d'éviter l'impureté; ^^. de ne pas bles- 
ser la vé^kc par le mensonge ; 5®. de s'abstenir de 
Tusa^e du vin. >i 

Mais les bonzes recommandent particulièrement* 
de ne pas négliger certaines œuvres charitables, 
qu'ils prescrlvenl dans leurs instructions : a Traitez 
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a bien les bonzes , répètent-îls sans cesse , et four* 
c( nissez-leur toat ce qui est nécessaire à leur 
u subsistance ; bâtissez des monastères et des tem- 
u pies, afin que , par leurs prières et par les châti- 
ée mens volontaires qu ib s'imposent pour l'expia- 
(( tion de vos péchés , ils puissent vous garantir des 
c( punitions dont vous êtes menacés. Aux funérailles 
« de vos parens , brûlez du papier doré et argenté , 
(( avec quaniité d'habits d'étoffes de soie^ qui seront 
i< changés dans l'autre monde en or, en argent et 
^ en habits réeb. Ainsi , non-seulement vous pour- 
ce voirez aux nécessités des personnes qui vous sont 
(f chères , mais vous les mettrez en état d'obtenir la 
a. faveur des dix-huit gardes de l'^ifer » qui , sans 
cr cela , seraient inexorables , et capables de les trai- 
te ter avec la dernière rigueur* Si vous négligez ces 
rc commandemens , vous ne devez vous atttodre ^ 
a après la mort, qu'à de cruels supplices. VbHie 
ce âme , par un long cours de transmigrations , pas* 
(c sera dans les plus vils animaux , et vous repak!^- 
« trez successivement sous la forme d'uniàulet, 
(( d'un cheval , d'un chien , d'un rat , et d'antres 
a créatures encore plus méprisables. » 

Il serait difficile de faire * comprendre toute la 
force de ces terribles chimères sur l'esprit crédule 
et superstitieux des Chinois. Le P. Lé Comte en 
rapporte un exemple : se trouvant dans la province 
de Chen-si , il fut un jour appelé pour baptiser un 
malade qui était âgé de soixante-dix ans. Ce vieil- 
lard vivait d'une petite pension qui lui avait été 
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accordée par lempereor , et les bonzes lui avaient 
assure que la reconnaissance lui imposerait dans 
lautre monde un devoir assez pénible; c'était d'y 
servir l'empereur en portant les dépêches de la 
cour dans les provinces. Aussi son âme , pour cet 
office f devait passer dans le corps d'un cheval de 
poste. Us lui recommandaient de ne jamais bron- 
cher , ni mordre , ni ruer , ni blesser personne ; ils 
lexhortaient à courir légèrement , à manger peu , 
à souffrir patiemment l'éperon , comme autant de 
moyens pour exciter la compassion des dieux y qui 
font souvent un homme de qualité d'un bon cheval, 
et qui rélèvent à la dignité de mandarin. Toutes 
ces idées assiégeaient sans cesse l'imagination du 
vieillard , le faisaient trembler y et troublaient 
chaque nuit son sommeil. Dans ses songes, il croyait 
se voir sellé , bridé , et tout prêt à partir au premier 
coup de fouetdu postillon. Il se trouvait couvert de 
sueur et tout éperdu à son réveil y incertain quel- 
quefois s'il était homme ou cheval. Comme il avait 
entendu dire que , dans la rdigion du missionnaire, 
on n'avait point à redouter un sort si misérable , e^ 
qu'on ne cessait pas du moins d y conserver la qua- 
lité d'honmie , il souhaita vivement d'y être reçu , 
et le missionnaire assure qu'il mourut très-bon 
catholique. 

La doctrine de la transmigration des âmes est 
extrêmement propre à soutenir les fraudes et les 
arti6ces que les bonzes inventent pour exciter la li« 
béralité du peuple : on en lit un autre exemple 
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dont on ferait un très-bon conte. Deux booz^^s , 
voyant deux beaux canards dans la cour d'un ricli« 
paysan ^ se mirent à soupirer et à pleurer amère^ 
ment. La maîtresse de la nsaison , qui lesolservaic 
de sa chambre , sortit avec empressement pour leur 
demander ce qui les affligeait : tt H^lasI lui dirent* 
fc ils ^ nous savons que les âmes de nos pères ont 
cr passé dans le corps de ces animaav ^ et la crainte 
H qu'il ne vous prenoe envîe âe les tuer , nous fei t 
a mourir de douleur. *— J'avoue^ leur répondit 
« cette femme y que notre dessein était de les tuer, 
a n^is je vous promets de les garder , puisqu'ils 
H sont vos parens. » Cest Ja réponte de M. Guil- 
laume lorsque Patelin convoite son drap : Je ifous 
le garderai. •— Ce nest pas là mon compte , dit 
PateKn ; et c'est aussi ce que dirent les bonzes* Ils 
représentèrent à cette femme que son mari serait 
peut^re moins charitable , et qu'ils seraient fort à 
plaindre s'il arrivait quelque malheur à ces pauvres 
créatin^es. Enfin ^ la pitié prenant le dessns, elle con- 
sentit à leur lîv4rer les canards y a/in qa'ils pussent 
veiller eux-mêmes à leur silretc. Ils les acceptèrent 
avec de grandes marques de recotmaissaoce , en se 
prosternant devant eux , et leur témoignant beao* 
coup de tendresse et de respect; mais ils les tuèrent 
le soir pour leur souper. 

Dans la nécessité de soutenir leur secte ^ ils 
achètent de jeunes garçons de sept ou huit ans , 
quils instrnisént pendant quinze ou vingt ans dons 
I^rs mystères^ avec toutes sortes de soins pour les 
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rendre propres à leur succéder. Cependant la plu- 
part sont fort ignorans , et n'entendent pas même 
les principes de leur doctrine ; «sais eomme il j a 
parmi eux une distinction de rangs fort bien éta- 
blie , les uns sont employés à demander l'aumône ; 
d'autres, qui ont acquis la connaissance des livres, 
et qui parlent poKment , sont chaînés de visiter les 
gens de lettres , et de s'insinuer dans la faveur des 
mandarins. Us ont aussi dans leurs convens de vé- 
nérables vieillards qui président aux assemblées 
des femmes; mais ces assemUées sont en petit 
nombre, et ne sont point en usage dans toutes les 
villes. Quoique les bonzes n'aient pas de hiérarchie 
régulière^ ils ont des supérieurs qu'ils appellent 
ta-^hoohang ^ ou grands bonzes.. Ce rang ajoute 
beaucoup à la considération qu'ils peuvent avoir 
acquise par leur âge, par leur extérieur grave et 
modeste , et par tous les artifices de Fhypocrisie. 
On rencontre des maisons ou des couvens de bon- 
zes dans toutes les parties de l'empire. 

Il n'y a point de province qui n'ait quelques 
montagnes où les bonzes ont bâti des c6uvens qui 
sont plus honorés que ceux des villes. On y va de 
fort loin en pèlerinage. Les dévots se mettent à 
genoux en arrivant au pied de la montagne, et se 
prosternent à chaque pas qu'ils font pour y monter. 
Ceux qui ne peuvent entreprendre le voyage prient 
leurs amis d'acheter pour eux une grande feuilli; 
imprimée , dont le coin est signée de la marqua 
des. bonzes. Au centre est la figure du dieu Fo, en- 
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tourée d'un grand nombre de cercles. Les dé?ofs 
de l'un et Tâutre sexe portent au cou , et quelque- 
fois autour du bras, une espèce de rosaire , com- 
posé de cent grains , d'une grosseur médiocre , et 
de huit autres grains beaucoup plus gros. Le som- 
met est une boule allongée, de la forme d'une pe- 
tite gourde. En roulant ces grains entre leurs doigts^ 
ils prononcent les deux noms mystérieux f O-mi- 
tOy Fo, dont l'auteur dit qu'ils n'entendent pas 
eux-mêmes le sens. Us les accompagnent de cent 
génuflexions y après lesquelles ils retranchent un. 
des cercles rouges .qui sont imprimés sur leur 
feuille. 

Les laïques invitent quelquefois les bonzes à les 
visiter dans leurs maisons , pour y faire leur prière 
et pour confirmer l'authenticité de ces cercles par 
leur sceau. Ils portent la feuille^ avec beaucoup de 
pompe, aux funérailles de leurs parens, dans une 
botte qui est scellée aussi par les bonzes. Us don- 
nent à ce précieux bijou le nom de lou^in, c'est- 
à-dire, passe-port pour le voyage de ce monde à 
l'autre. Ca» trésor ne s'obtient qu'à prix d'argent; 
mais personne ne regrette la dépense , parce qu'on 
le regarde comme le gage du bonheur futur. 

Entre les temples des faux dieux , on en distin- 
gvtb plusieurs qui ne sont pas moins fameux par 
la magnificence et 1 étendue des édifices , que par 
l'étrange figure des idoles. Il y en a de si mon- 
strueuses I que leurs adorateurs, effrayés de la seule 
vue, se prosternent en tremblant et frappent plu- 
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sieurs fois la terre du froiu. Comme les bonzes 
n'ont point d'autre vue que de gagner de l'argent, 
et que toute la réputation qu'ils peuvent avoir ac- 
quise n'empêche pas qu'ils ne soient la plus vile 
partie de l'empire, ils possèdent l'art de se contre- 
faire devant le peuple, par une continuelle affecta- 
tion de douceur, de com{>laisance , d'humilité et de 
modestie qui trompe tout le monde au premier 
coup d'œil. Les Chinois, ne pénétrant point au- 
delà de l'apparence , les prennent pour autant de 
aainû , surtout lorsqu'à cet extérieur imposant ils 
joignent des mortifications corporelles et des jeûnes 
rigoureux , qu'ils se lèvent plusieurs fois la nuit 
pour adorer Fo, et qu'ils paraissent se sacrifier au 
bien public. Souvent , pour augmenter leur mérite 
dans l'opinion du vulgaire, et toucher de compas- 
sion leurs spectateurs, ils s'imposent de rudes pé- 
nitences jusqu'au milieu des places publiques. Les 
uns s'attachent au cou et aux pieds de grosses chaî- 
nes de plus de trente pieds de long, qu'ils traînent 
avec beaucoup de fatigue au travers des rues ; et 
s'arrétant à chaque porte : (c Vous voyez, disent-» 
(f ils aux habitans, ce qu'il nous en coûte pour ex- 
(c pier vps péchés : ne pouvez-vous nous faire une 
« petite aumône? » On en rencontre d'autres qui 
paraissent tout sanglans des coups qu'ils se don- 
nent avec une grosse pierre; mais de toutes ces 
austérités volontaires, il n'y en a pas de plus sur- 
prenante que celle qui est rapportée par le P. Le 
Comte. Il rencontra au milieu d'un village un 
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jeune bonze , doux^ aOable et modeste, place de- 
bout dans une chaise de fer dont le dédans étaic 
hérissé de clous pomius qui ne lui permettaient 
pas de s'appuyer sans se faire une infinité de bles- 
sures. Il était porté fort lentement dans les maisons 
par deux porteurs de louage , et toutes ses prières 
se réduisaient à deniander quelque aumône, a Vous 
(c le voyez , disait-il ; je suis enfermé dans cette 
« chaise pour le bien de vos âmes : je n'en 
(c sortirai pas que tous les clous <ibnt elle est 
(( remplie n'aient été achetés, m L'auteur remarque 
qu'il y en avait plus de deux mille. « Chaque clou , 
«rajoutait lebonse, vous coûtera six sous; mais 
u vous ne devez pas douter qu'ils ne deviennent 
« une source de bénédictions dans vos femilles. 
« Prenez-en du moins un , vous ferez un aae hé- 
« roïque de vertu ; et Faumône que vous donnerez 
a ne sera pas pour les bonzes , à qui vous pouvez 
<( témoigner votre charité par d'autres voies , mais 
(( pour le dieu Fo , à l'honneur duquel nous vou- 
« drions bâtir un temple, n 

Le P. Le Comte passa fort prés de ce jeune im-« 
posteur , qui lui fit le même compliment; sur quoi 
il lui oonseilla de s'épargner des peines inutiles, et 
d'aller se ûire instruire a l'église chrétienzie. Le 
bonze lui répondit qu'il le renierciait beaucoup de 
son conseil , mais qu'il lui aurait encore plus d'obli- 
gation s'il voulait acheter une demi-douzaine de 
ses clous y qui lui attireraient infailliblement du 
bonheur dans son voyage. « Tenez, ajouta^t^il eu 
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« se tournant dans sa chaise, prenez ccux«-ci Burma 
i< parole ; foi de bonze , je vous les donne pour les 
u meillears, parce que ce sont ceux qui m'inconi'- 
fc modent le plus ; cependant Us ne vous coûteront 
u pas plus q«ie les autres. » Il prononça ce discours 
d*un air qui aurait fait rire le missionnaire dans 
toute autre occasion. 

L'avidiie des bonzes pour les aumônes les rend 
toujours prêts à se rendre indifféremment chez les 
riches et chez les pauvres , an moment qu'ils y sont 
appelés : ils y vont en tel nombre qu'on le sou- 
liaite ^ ils y demeurent aussi long-temps qu'on veut 
les retenir. Si c'est pour quelque assemblée de 
femmes , ils mènent avec eux un grand bonze, qui 
est distingué des autres par le respect qu'ils lui por- 
tent I par le droit de préséance , et par un habille* 
ment propœ k son rang. 

Ces assemblées dévotes leur apportent un re- 
venu considérable. On voit dans les villes plusieurs 
sociétés de dix , quinze ou vingt femmes avancées 
en âge , ou veuves , et par conséquent libres dans 
la disposition de leurs bourses. Les bonzes choi- 
sissent -particulièrement les dernières pour supé-* 
rieures ou pour abbesses de la société. Chacune ob-» 
tient ce degré d'honneur à son tour , et le possède 
l'espace d'un an. C'est chez la supérieure que se 
tiennent les assemblées , et les autres contribuent 
d'une certaine somme d'argent aux dépenses néces- 
saires pour l'entretien de l'ordre. Les jours d'as- 
semblée p un vieux bonze , qui en est le président , 



S36 HISTOIRE CÉNÉRALC 

chante des hymnes à l'honneur de Fo : tontes les 
dë?otes y joignent leurs voix. Lorsqu'elles ont fait 
retentir assez long-temps les noms 0-ini*to Fo , et 
battu sur de petits chaudrons^ elles se mettent 
à table , et se traitent fort bien. Lecteur , jugez p 
comparez , et profitez. 

Aux jours solennels , le lieu de rassemblée est 
orné de plusieurs images et de peintures grotes- 
ques y qui représentent les tourmens de l'enfer sous 
mille formes différentes. Les prières et les je&nes 
durent sept jours , et le grand bonze est assisté par 
d'autres bonzes inférieurs qui joignent leurs yoix à 
la sienne. Dans cet intervalle , leur principal soin 
est de préparer et de consacrer des trésors pour 
l'autre monde. On construit dans cette vue un pe- 
tit palais de papier peint et doré , où l'on fait en- 
trer toutes les parties qui composent une maison. 
On les remplit d'une infinité de boites de carton 
peintes et vernies , qui contiennent encore âtx pa- 
pier doré et argenté. Ces mystérieuses bagatelles 
doivent servir à préserver les dévotes des châtimens 
terribles que le Yen-vang , ou le roi de l'enfer , 
exerce sur ceux qui n'ont rien à lui offrir. On met 
à part une certaine somme pour gagnei- les officiers 
de ce redoutable tribunal ; le reste est destiné avec 
la maison , à se loger ^ à se nourrir ^ et à se procu- 
rer quelque emploi dans l'autre monde. 

Les hommes ont, comme les fermes i des assem- 
blées où les bonzes président , et qu'ils appellent 
tcha-^tchajrs f ou jeûneurs. .Le supérieur de ces 
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Aocîétés en est comme le maître ; il a sons lui quan- 
tité de disciples , qui portent le nom de Tou-ti ; 
comme il est distingué lui-mêrue par le titre de 
Ssée-foUf qui signifie Père docteur. 

La pratique du jeûne est un voile excellent pour 
couvrir tous les désordres d'une vie libertine , et . 
pour se faire à peu de irais une grande réputation 
de sainteté ; mais s'ils en imposent aux esprits cré- 
dules y le P. Duhalde assure qu'ils ne font pas la 
même impression sur les Chinois bien élevés. Les 
bonzes y dit-il, quelque apparence de piété qu'ils 
affectent I sont connus, la plupart , pour des hypo- 
crites qui passent leur vie dans toutes sortes de dé- 
bauches. Il remarque dans un autre endroit , qu'ils 
sont généralement méprisés des grands, et qu'étant 
regardés comme la plus vile partie du peuple , il 
n'y a point de Chinois d'une naissance honnête, 
qui veuille embrasser leur profession. 

On n'a représenté jusqu'ici que la doctrine exté- 
rieure de Fo. Les dogmes intérieurs de sa secte 
passent pour des mystères inconnus , dit-on , à la 
plupart des bonzes , qui sont trop ignorans et trop 
stupîdes pour s'élever jusqu'à cette connaissance. ' 
Cette doctrine cependant est précisément celle de 
Lao-kiun. 

La sainteté consiste à cesser d'être et à se replon- 
ger dans le néant. Plus on approche de la nature 
d'une pierre ou d'un tronc d'arbre, plus on touche 
à la perfection. C'est dans l'indolence, dans l'inac- 
tion , dans la cessation de tous les désirs , et dans 

vu. 22 
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la privation de toua les mouvemens du corps, dans 
rannibilatîon de toutes les facultés de lame et dans 
la suspension générale delà pensée , que consistent 
la vertu et le bonheur. Lorsqu on est une fois par- 
venu k cet heureun état , toutes les vicissitudes et 
les transmigrations étant finies , on n*a plus rien a 
redouter , parce qu à parler proprement , on n'est 
plus rien ; et , pour renfermer toute la perfection 
de cet état dans un seul mot , on est parfaitement 
semblable au dieu Fo. Nous avons déjà vu cette 
doctrine à ^iam. Les docteurs de la Chine l'ont tou- 
jours combattue. L'un d'entre eux , nommé Chîn , 
a tracé un tableau énergique des vices et des pres- 
tiges de ces imposteurs* 

(f Les sectateurs de Fo , dit-il , sont persuadés 
qu'ils peuvent, s'abandonner impunément aux ac- 
tions les plus criminelles ^ et qu'en brûlant un peu 
d'encens pendant la nuit, ou récitant quelques 
prières devapt une statue , ils obtiennent le pardon 
de tous leurs crimes. Les dévots, dit-il ailleurs, sont 
insensibles aux nécessités d'un père et d'une mère 
qui souffrent le froid et la (âim : toute leur attention 
se borne à ramasser une somme d'argent pour of ner 
l'autel de Fo ou de quelque autre dieu qu'ils hono- 
rent d'un culte particulier. » 

La Chine a quatre sortes de professions , entre 
lesquelles ses habitans font leur choix, et qui 
servent à l'entretien de la société : les lettrés , les 
laboureurs, les marchands et les artisans; mais les 
disciples de Fo exhortent sans cesse le peuple à 
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s*âoigner de ces quatre voies pour entrer dans celle 
qu'ils ont prise eux-mêmes et dont ils vantent les 
avantages. « Supposons, continue le philosophe 
Chîn , que tout le monde suivit leur exemple , que 
deviendraient les professions les plus nécessaires à 
Tétat 7 Qui prendrait soin de cultiver les terres et 
de travailler aux manufactures ? D'où nous vien- 
draient les étoffes et les alimens pour le soutien de 
la vie? Peut-on s'imaginer qu'une doctrine, dont 
rétablissement universel entraînerait la ruine de 
Tempire ait la vérilé pour fondement? » 

Observons, avecTabbé Prévost, que les traduc- 
teurs anglais de Duhalde ne manquent pas d'attri- 
buer à la religion romaine toutes Icfs pratiques de 
la secte de Fo. 

Les bonzes ne laissent pas de maltraiter quelque- 
fois leurs idoles. N'en obtiennent- ils rien après de 
longues prières , ils les chassent dé leUr temple , 
comme des divinités impuissantes, les accablent de 
reproches, et leur donnent des noms outrageans 
auxquelsilsjoignent quelquefois des coups: t( Com- 
(( ment , chien d'esprit , nous vous logeons dans un 
(( temple' magilifique, nouÂ votis reVêtons d'une 
tf belle dorure , nous vous nourrissons bien , nous 
(c vous offh>ns de l'encens, et totis nos soins ne fout 
« de vbtfs qu'un ingrat qui nous refuse ce que nous 
(( lui demandons! >i Là-<lessus, ils lient la statue 
avec des cordes , et la traînent dans les rues, au tra- 
vers désiioues'et des plus sales immondices, pour 
lui faire payer toute la dépense qu ils Ont faite en par- 
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futns. Si le hasard leur fait obtenir alors ce qu'ils 
demandaient ^ ils lavent le dieu avec beaucoup de 
cérémonies ; ils le rapportent au temple ; et layant 
replacé dans sa niche , ils tombent à genoux devant 
lui , et s'épuisent en excuses sur la manière dont 
ils l'ont traité, ce Au fond , lui disent-ils , nous nous 
(( sommes un peu trop hâtés , mais il est vrai aussi 
(c que vous avez été un peu trop lent. Pourquoi 
u vous êtes-vous attiré nos injures? Nous ne pou- 
ce vons remédier au passé : n'en parlons plus. Si 
a vous voulez l'oublier^ nous allons vous revêtir 
u d'une nouvelle dorure. >i On lit dans le P. Le 
Comte une aventure fort bizarre , qui était arrivée 
de son temps à Nankin. Un habitant de cette ville^ 
voyant sa fille unique dangereusement malade, et 
n'espérant plus rien des remèdes de l'art, s'adressa 
aux bonzes , qui lui promirent', pour une somme 
d'argent , l'assistance d'une idole fort vantée : il 
n'en perdit pas moins l'objet de son affection. Dans 
la douleur de sa perte , il résolut du moins de se 
venger. Il porta sa plainte aux juges pour demander 
que l'idole fut punie de l'avoir trompé par une 
fausse promesse. « Si cet esprit, disait-il dans sa 
(( requête, est capable de, guérir les malades, c'est 
(c une friponnerie manifeste d'avoir pris mon ar- 
ec gent , et laissé mourir ma fille : s'il n'a pas le 
(c pouvoir qu'il s'attribue , que signifie cette pré- 
cr somption? Pourquoi prend-il la qualité de dieu? 
(( Est-ce pour rien *que nous l'honorons^ et que 
(( toute la province lui offre des sacrifices 7 j» Ainsi, 
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concluant que la mort de sa fille venait de l'im- 
puissance ou de la méchanceté de Tidole , il deman- 
dait qu'elle fût punie corporellement , que son 
temple (%t abattu, et que ses prêtres fussent hon- 
teusement chassés de la ville. Cette afiaire parut si 
importante , que les juges ordinaires en renvoyè- 
rent la connaissance au gouverneur , qui l'évoqua 
au vice* roi de la province. Ce mandarin , après avoir 
entendu les bonzes , prit pitié de leur embarras ; 
il fit appeler leur adversaire , et lui conseilla de 
renoncer à ses prétentions , en lui représentant qu'il 
n'y avait pas de prudence à presser certaine espèce 
d'esprits qui étaient naturellement maUns ^ et qui 
pouvaient lui jouer tôt ou tard un mauvais tour : 
il ajouta que les bonzes s'engageraient à faire , au 
nom de l'idole ^ ce qu'on pouvait raisonnablement 
eiiger d eux , pourvu que les demandes ne fussent 
pas [Poussées trop loin. Mais le père, qui était in- 
consolable de la mort de sa fille, protesta qu'il 
périrait plutôt que de se relâcher, m Cet esprit, 
c( disait-il , ne se croira-t-il pas en droit de corn- 
(f mettre toutes sortes d'injustices , s'il est une fois 
(( persuadé que personne n'a la hardiesse de s'y 
« opposer ? » Le vice-roi se vit obligé de s'en re- 
mettre au cours.ordinaire de la justice. L'afiaire fut 
portée au conseil de Pékin ; en un mot , après de 
longues discussions , l'idole fut condamnée au ban- 
nissement perpétuel, comme inutile au bien de 
l'empire : son temple fut abattu ; et les bonzes qui 
la représentaient furent châtiés sévèremenu 
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Le respect que le peuple chinois porte aut prê- 
tres n'empêche pas que les personnes prudentes 
ne soient sur leurs gardes ^ et que les magistrats 
n'aient toujours Tceil ouvert sur eux dans toutes 
les parties de leur juridiction. U y a peu d'annëeSy 
raconte le même auteur, que le gouverneur d'une 
ville , voyant une foule de peuple assemblée sur le 
grand chemin , eut la curiosité de faire demander la 
cause de ce tumulte. On lui répondit que les bonzes 
célébraient une fête extraordinaire. Ils avaient placé 
sur un théâtre une machine iterminée par une petite 
cage de fer p au-dessus de la<|aelle passait la tête 
d'un jeune Jiomine dont on ne voyait distinctement 
que le^ yeiax , ipais qui les roulait d'une manière 
effrayante : un bonze, paraissant sur le théâtre au- 
dessus de là machine , avait annoncé au peuple que 
ce jeune homme allait se sacrifier volontairement , 
en se précipitant dans une rivière profonde qui cou- 
lait près du grand chemin ; « cependant, avait 
(( ajouté le honxe , il n'en mourra point : au fond 
(c de la rivière , il sera reçu par des esprits diariia- 
fc blés, qui lui feront un accueil aussi favorable qu'il 
a puisse le désirer. En vérité, c'est ce qui pouvait 
« lui arriver 4c plus heureux : cent autres ont am- 
HT bidonné «a place ; mais nous lui avons donné la 
H préférence, parce quHl la mérite effectivement 
cr par son zèle et ses autres vertus. » 

Après avoir écouté ce récit , le gouverneur dé-* 
dara qu'il trouvait beaucoup de courage au jeune 
homme, mais qu'il était surpris que ce ne Akt pas 
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lui-même qui eût annoncé sa résoludon au peuple. 
En même temps il ordonna qa*il4ui (ht amené , 
pour se donner la satisfaction de Fenlendre : les 
bonzes, alarmés de cet ordre, employèrent tous 
leurs efforts pour s y opposer ; ils protestèrent qne , 
si la victime ouvrait la bouche, le sacrifice serait 
inutile , et qu'ils ne répondaient pas des malheurs 
qne cette profanation pouvait attirer sur la province. 
Je réponds de tout , dit le gouverneur ; et irenouve- 
lant ses ordres , il fat surpris d'apprendre qu'au 
lieu de s'expliquer avec ceux qu'il en avait chargés, 
le jeune homme n'avait fait que jeter sur eux des 
regards agités , avec des contorsions extrêmement 
violentes. c< Vous voyez , dit un bonze , combien il 
(f est affligé des ordres que vous lui faites porter : 
(I il en est au dése^oir ; et si vous ne les révoquez 
ti pas , vous le ferez mourir de douleur. » 

Loin de changer de résolution le mandarin char* 
gea ses gardes de le dégager de sa cage , et de l'a- 
mener. Ils le trouvèrent non*seulement lié par les^ 
pieds^et par les mains , mais k demi suffoqué d'un 
bâillon qui lui remplissait la bouche. Aussitôt qu'il 
fut délivré de ce tourment, il se mit h crier de toute 
Sa force : « Tengez-moi de ces assassins , qui veulent 
me noyer. Je sms un bachelier dans les arts; j'allais 
à Pékin pour l'examen. Hier, une troupe de bonzes 
m'enleva violemment ; ils m'ont attaché ce matin à 
cette machine pour me noyer ce soir, dans la vue 
de je ne sais quelle détestable cérémonie. » Tandis 
qu'il exprimait ses plaintes, les bonzes avaient corn- 
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mencé à s'éloigner; mais les gardes qui aocompa- 
gnenf sans cess» les gouverneurs en arrêtèrent quel« 
ques-uns. Le supérieur, c est-à-dire celui qui avait 
harangué rassemblée , fut jeté sur-le-champ dans 
la rivière, où les esprits charitables ne se présenté» 
rent pas pour le recevoir. Les autres coupables 
furent resserrés dans une étroite prison, et reçurent 
. ensuite la punition qu'ils méritaient. Ici l'atrocité 
est jointe au ridicule; et c'est ordinairement le 
double caractère de la superstition. 

• Depuis que les Tartares régnent à la Chine, les 
lamas , autre sorte de bonzes , sont venus s'y éta- 
blir : leur habit est différent de celui des bonzes 
chinois parla' taille et la. couleur; mais leur religion 
est la même , ou ne diffère que par un petit nombre 
de pratiques superstitieuses. Us servent de chape-* 
lains à la noblesse tartare qui habite à Pékin. 

On a déjà dû remarquer dans plusieurs articles 
de la religion de Fo une conformité surprenante 
avec le christianisme. Quelques missionnaires, 
étonnés de cette ressemblance, ont cru qu'elle en 
pouvait être une corruption , et que , vers le sep- 
tième ou le huitième siècle, les peuples du Tibet et 
de la Tartarie peuvent avoir été convertis par les 
Nestoriens. D'autres se sont figuré que l'Évangile 
peut avoir été prêché dans ces régions , ^u temps 
mémedes apôtres ; mais comment donner deja vrai- 
semblance à cette opinion, s'il paraît certain , par 
les histoires chinoises, que la religion jie Fo ait 
précédé de plus de mille ans celle de Jésus-Christ ? 
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Couplet I Le Comte , et plusieurs autres mission- 
naires n'opposent rien à cette objection : il est vrai 
que Duhalde , en parlant de la naissance de Fo , n'en 
rapporte point le temps ; mais il observe dans plu- 
sieurs autres endroits , particulièrement dans une 
note sur le philosophe Chin ^ que Fo vivait cinq 
cents ans avant Pythagore | il ajoute que Pythagore 
tira des disciples de Fo sa doctrine de la métem«- 
psycose. Sans entreprendre d'édaircir ces ténèbres, 
on croit devoir rapporter ici une observation du 
P. Navarette. La fameuse figure , qui se nomme 
San-pao y dii ce missionnaire, que les Chinois don- 
*nent pour l'image de leur Ternaire , est exactement 
semblable à celle qu'on voit à Madrid sur le grand 
autel du couvent des Trinitaires. Un Chinois qui se 
trouverait en Espagne pourrait s'imaginer qu'on y 
adore le san-pao de son pays. 

De la plupart des faits que nous avons recueillis, 
il résulte en général que le peuple chinois est très- 
porté à la superstition : on prétend même que 
quelques mandarins n'en sont pas exempts, et qu'ils 
souffrent chez eux le charlatanisme des bonzes, 
soit par une crédulité qiie leurs lumières acquises 
ne peuvent pas vaincre , soit par faiblesse pour les 
femmes, qui la plupart ont du penchant pour les 
prestiges et les sortilèges des prêtres de Fo. Trois 
causes, dit-on, toujours subsistantes , concourent à 
maintenir le pouvoir que ces imposteurs conservent 
à la Chine. 

La première • est le souan^ming , ou le métier 
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de diseur de bonne aventure. Le p«ays est plein de 
gens qui calculent les nativités ^ et qui jouant d'une 
espèce de théorbe, vont de maisons en maisons 
pour offrir à chacun de lui dire sa bonne ou sa 
mauvaise fortune. La plupart sont des aveugles , et 
lè prix de leur service est d'environ deux liards. Il 
n'y a point d'extravagances qu'ils ne débitent sur 
les huit lettres dont l'an, le jour , le mois et l'heure 
de la naissance • sont composés : cet horoscope se 
nomme porUé. Us prédisent les malheurs dont on 
est menacé; ils promettent des richesses et des 
honneurs, du succès dans les entreprises de com- 
merce et dans l'étude des sciences ; ils découvrent 
la cause de vos maladies et de celles de vos enfans, 
les raisons qui vous ont (kit perdre votre père , 
votre mère, etc. Lesinfortunes viennent toujours de 
quelque idole que vous avez eu le malheur d'offen- 
ser ; ils vous conseillent de ne pas perdre le temps 
pour l'apaiser, et de faire appeler promptement un 
certain bonze : si les prédictions se trouvent fausses, 
le peuple se contente de dire : cet homme eniend 
mal son métier. 

Le second usage qui entretient l'aveuglement des 
Chinob consiste dans le po-coua ou le ta-coua, c'est- 
à-dire l'art de consulter les esprits. Il y a plusieurs 
méthodes établies pour cette opération ; mais la plus 
commune est de se présenter devant une idole, et 
de brûler certains parfums, en frappant plusieurs 
fois la terre du front. On prend soin de porter près 
delà statue une botte remplie de petits bâtons, d'un 
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Q j^ demi-pîed de longueur, sur lesquels sont grairés 

des ciractéres ënigaiatîques , qui passent pour au« 
tant d oracles. Après avoir fait plusieurs rëyérenoes, 
on laisse tomber au hasard un des petits bâtons, 
dont les caractères sont eipliques par le bonze qui 

^[ préside à la cérémonie. Quelquefois on consulte 

une grande pancarte qui est attachée contre le mur, 
et qui contient la def des caractères. Cette opéra- 
tion se pratique à lapproche d'une afiaire impor* 
tante , d un voyage , d'une vente de marchandises , 

jg d'un mariage , et dans mille autres occasions, pour 

le choix d'un jour heureux , et pour le succès de 
lent reprise. 

La troisième source d'ignorance et la plus pro* 
fonde, quoique la plus ridicule , est le fong-choui, 
autre opération mystérieuse qui regarde la position 
des édifices , et surfbut celle des tombeaux. Fong- 
choui signifie wsiU et eau. Si quelqu'un bâtit , par 
hasard , dans une position contraire à sas voisins , 
et qu'un coin de sa maison soit opposé au côté de 
celle d'un autre , c'est assez pour fiiire croire que 
tout est perdu. Il en résulte des haines qui durent 
aussi long-temps que l'édifice. Le remède consiste 
à placer dans une chambre un dragon ou quelque 
autre monstre de terre cuite, qui jette un regard 
terrible sur le €X>in de la fiitale maison , et qui 
repousse ainsi toutes les influences qu'on peut en 
appréhender. Les voisins qui prennent cette pré- 
caution contre le danger ne manquent pas chaque 
jour de visiter plusieurs fois le monstre qui veille 
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h leor défense. Ils brûlent de I encens devant lui , 
ou plutôt devant l'esprit qui le gouverne ^ et qu'ils 
croient sans cesse occupé de ce soin. Les bonzes ne 
manquent point de prendre part à lembarras de 
leurs cliens; ils s'engagent, pour une somme d'ar- 
gent f à leur procurer l'assistance de quelque esprit 
puissant , qui soit capable de les rassurer nuit et 
jour par des efforts continuels de vigilance et d'at- 
tention. Il se trouve des personnes si timides qu'elles 
interrompent leur sommeil pour observer s'il n'est 
point arrivé de changement qui doive les obliger 
de changer de lit ou de maison , et d'autres encore 
plus crédules, qui ne dormiraient pas tranquille- 
ment, s'ils n'entretenaient dans la chambre du dra- 
gon un bonze qui ne les quitte pas jusqu'à la fin 
du danger; mais il est rare que le désordre dure 
long-temps. Tous les voisins ayant le même intérêt 
à se délivrer de leurs alarmes, emploient leurs 
biens et leur crédit auprès des mandarins, qui 
saisissent quelquefois, aussi volontiers que les 
bonzes, de si belles occasions pour tirer un pro- 
fit considérable de la faiblesse du peuple. Ce qui 
doit paraître étrange , c'est qu'une superstition si 
généralement établie n'ait produit aucune loi qui 
ôte aux particuliers la liberté de suivre leur goût 
dans la forme et la position de leurs édifices. Il 
arrive souvent qu'un particulier, mécontent de son 
voisinage , piend un plaisir malin à se venger par 
le trouble qéi'il y répand. Un jour quelques pro- 
sélytes chinois , qui n'avaient point encore secoué 
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le joug de toutes leurs anciennes erreurs , vinrent 
avertir le supérieur de la mission qu'un de ses 
voisins, dans quelques réparations qu'il faisait à 
ses édifices , avait fait tourner le coin d'un mur 
contre le coté de l'église. Toute la ville , informée 
de cette insulte, attendait curieusement quelle 
serait la conduite des Européens , et quelle mé- 
thode ils emploieraient pour détourner les cala« 
mités dont ils étaient menacés ; mais les mission-* 
naires ayant reçu cet avis avec dédain , et parais- 
sant trancfuilles sur un si frivole sujet de terreur, 
le peuple ne douta point que , dans les pratiques 
de leur religion, ils n'eussent des méthodes comme 
celles de la Chine pour se garantir d'un mal si re- 
doutable. 

Cette superstition ne regarde pas seulement la 
situation des édifices , mais encore la manière de 
placer les portes, lé jour, et la manière de dispo- 
ser le fourneau pour faire cuire le riz , et quantité 
d'autres particularités de la même nature. Le pou- 
voir du fong-cboui s'étend encore plus sur les sé- 
pulcres des morts. Certains imposteurs font leur 
métier de découvrir les montagnes et les collines 
dont l'aspect est favorable ; et lorsque , après di- 
verses cérémonies ridicules , Us ont fixé un lieu 
pour cet usage , on ne croit pas qu'il y ait de trop 
grosses sommes pour acheter ceue heureuse por- 
tion de terre. 

Les Chinois sont persuadés que le bonheur ou 
le malheur de la vie dépend de ce fong*choui. Si 
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quelqu'un se distingue entre les personnes du même I 

âge par ses talens et sa capacité , s'il parvient de 
bonne heure au degré de docteur ou de quelque 
emploi f b'\\ devient père d'une nombreuse famille, 
s'il vit long-temps , ce n'est point à son mérite , à 
sa sagesse I à sa probité , qu'il en a l'obligation; 
son bonheur vient de Theureuse situation de sa 
demeure ^ ou de ce que la sépulture de ses ancê- 
tres est partagée d'un excellent Ibng-choni. 

Les Juifs sont établis depuis plusieurs siècles à 
Kai-fong-fou , capitale de la province d^ Ho-nàn ; 
ils portent à la Chine le nom de IHao^kin-'kîao, 
qui signifie qu'ils s'abstiennent de sang. Ils ont 
reçu ce nom des Chinois , et le portent d'autant 
plus volontiers qu'il les distingue des mabomé- 
tans , qui ppnent celui de Ti^mo-hiao» 

Il y a plus de six cents ans que ceux-ci sont éta- 
blis dans diverses provinces de l'empire, où ils 
vivtot assez tranquillement, parce qu'ils ne se 
donnent pas de grands niouvemens pour étendre 
leur doctrine et^ se faire des disciples. Leur nombre 
s'accrut d'abord par la seule voie des allianees ; maïs 
depuis plusieurs années, l'argent leur sert beau- 
coup à l'augmenter. lis achètent de tous côtés des 
«nfans qiïe leur^' pateds ne font pas scrupule de 
vendre , lorsqu'ils ne sont point en état de les éle- 
ver. Pendant une famine qui ravagea la province 
de Chan-tong , ils en achetèrent ainsi plus de dix 
mille. Us les marient et lès établissent dans des 
villes dont ils ont aussi quelque partie , ou qu'ils 
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b&ûssent à leurs propres frais. Cette méthode les a 
rendus si puissans dans plusieurs endroits , qu'ils 
n*y souffrent point ceux qui refusent d'aller à la 
mosquée , et que , dans l'espace d'un siècle , ils se 
sont eitrémement multipliés. U est probable qu'ils 
s'étaient introduits à la Chine avec l'armée des 
Tartares occidentaux , sous Gengis^Lhan, ou sous 
ses premiers successeurs. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article que 
par un précis de la vie de Cong-fou-txée , le légis- 
lateur des lettrés de la Chine. Cong*fou«t2ée naquit 
dans une bourgade du royaume de Lou, qui est 
aujourd'4iui la province de Cban^tong, la vingtième 
année du règne de Ling-^vang , vingt-troisième em- 
pereur de la race desTcheou, cinq cent cinquante* 
un ans avant Jésua-Christ , et deux ans avant la mort 
de Thaïes y un des sept sages de la Grèce; il fat 
contemporain du fameux Pytfaagore et de Solon ^ 
.et antérieur de quelques années à Socrate ; mais il 
a cet avantage sur eux, que sa législation n'a point 
été détruite par le temps ^ et. qu'elle subsiste encore 
dans le plus grand empire du monde , qui croit lui 
être redevable de sa durée et de sa splendeur. 

Ce sage philosophe^ sans tourner son attention , 
comme Thaïes, sur les secrets impénétrables de la 
nature et sur l'origine du. monde, sansvouloir ap- 
profondir f comme Pythagore , Tessenee des pom- 
tions et des récompenses futures , se borna unique- 
ment à parler du principe de toc» les* êtres , à inspi- 
rer pour lui du respect, de la crainte et de la recon- 



•à 



352 uiSTOiRE cémerale 

naissance y à persuader aux hommes qu'il connaît 
tout y jusqu à nos plus secrètes pensées ; qu'il ne 
laisse jamais la vertu sans récompense , ni ]e crime 
sans châtiment » dans quelque condition que l'une 
ou l'autre ait été dans celte vie. Telles sont les 
maiimes qui se trouvent répandues dans tous ses 
ouvrages, et par lesquelles il entreprit de réformer 
les mœurs. 

Il n'avait que trois ans lorsqu'il perdit Cho- 
liang-hé son père , qui mourut à l'âge de soixante* 
treize ans. Quoique ce vieillard eut occupé les plus 
grands emplois du royaume de Song, il ne laissa 
point d'autre héritage à son fils que l'honneur d'être 
descendu de Ti-hié , vingt-septième empereur de la 
seconde racé des Chang. La mère de Cong-fou-tzée^ 
qui se nommait Ching , et qui tirait son origine de 
l'illustre famille des Yen y survécut de vingt*un ans 
à la mort de son mari. 

Dès l'âge le plus tendre , il fit éclater toute la 
sagesse qui n'est ordinairement que le fruit de la 
maturité ; il dédaigna les jeux et les amasemens de 
lenfance. Un air grave , modeste et sérieux lui con- 
ciliait déjà le respect de ceux qui le connaissaient. 
A peine fiit*il parvenu à 1 âge de quinze ans, qu'il 
s'appliqua sérieusement à l'étude des anciens livres. 
Il prit une femme à dix-neuf ans, et n'en eut 
jamais dautre. Elle lui donna un fils nommé 
Pé-jUfi{\x\ mourut <à Tâge de cinquante ans, et qui 
laissa un héritier nommé Tiou-^ssèe, digne rejetou 
de son grand-père, et d'un mérite si distingué. 
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qu'il fut élevé aux premières dignités de l'empire. 

Cong-fou-tzée ayant fait des progrès considéra- 
bles dans la connaissance de l'antiquité » à mesure 
qu il avançait en âge , proposa de rétablir la forme 
du gouvernement sur de sages principes , et de ré- 
former^ par cette voie y les mœurs dans les divers 
petits royaumes dont Tempire était composé. Cha* 
que province de la Chine était alors un royaume 
distingué y qui avait ses lois particulières et ses 
propres princes dépendans de l'empereur, mais 
qui lui devenaient quelquefois redoutables par l'ex- 
cès de leur pouvoir , comme dans toutes les grandes 
monarchies d'Orient. L'ambition , l'intérêt , l'avi- 
dité, la fausseté, la fraude et la corruption des 
mœurs régnaient ouvertement dans toutes ces pe- 
tites cours. Cong*fou*tzée entreprit, par ses exhor- 
tations et sesiexemples , d'y introduire les vertus 
opposées. 

Son intégrité , l'étendue de ses lumières et l'éclat 
de son mérite l'ayant bientôt fait connaître, on lui 
offrit plusieurs emplois distingués dans la magis- 
trature ; il les accepta , mais dans la seule vue de 
répandre sa doctrine et de réformer les mœiu9. 
Lorsque le succès répondait mal à son attente, il 
abandonnait ses charges pour chercher des peuples 
plus dociles.. Vers la cinquante<inquième année de 
son âge , ayant été rappelé dans le royaume de 
Lou , sa patrie , pour y remplir les premiers postes, 
il y recueillit de si heureux fruits de ses soins, 
que, dans l'espace d'environ trpb mois, le roi, les 
vu. a5 
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grands et le peuple changèrent entièrement de con- 
duite. Une révolution si prompte alarma les princes 
Toisins, jusqu'à leur faire conclure que le roi de 
Lou deviendrait trop puissant avec les conseils 
d'un tel ministre. Le roi de Tsi prit une voie fort 
étrange pour arrêter les progrès de cette réfonna«- 
tion ; sous le voile d'une ambassade » il envoya au 
roi de Lou et aux principaux seigneurs de sa cour 
un grand nombre de belles filles qui avaient été 
élevées^dans l'exercice de la danse et du chant , et 
qui étaient capables d'amollir les odeurs par le pour- 
voir de leurs charmes. Ce stratagème ne réussit que 
trop heurettsettient. L'intérêt des mœurs et du bien 
public ne résista point à l'attrait du plaisir. En vain 
Cong«fou-tzée s'efforça , par ses remontrances , de 
ramener le prince et ses sujets à la raison. Dans le 
chagrin de ne pouvoir se faire écouter , il aban- 
donna cette cour et des emplois dont il n'avait plus 
d'utilité à tirer pour ses vues. 

De la cour de Lou » il passa dans les royaumes 
de Tsi , de Gueï et de Tsou ; mais il n'y trouva pas 
moins de résistance k ses principet : Taustérité de 
sa morale laiaait redouter sa politique ^ et les mi« 
tiistres d'éut n'étaient pas disposés à recevoir un 
rival qui leur fiiîaait appréhender la ruine de leur 
autoriték Après avoir erré de province en province , 
il s'arrêta dans le royaume de Chittg, où il se vit 
réduit à la dernière indigence sans rien perdre de 
sa grandeur d'âme et de sa constance ordinaire ; 
enfin l'édat de ses vertus surmonta tous les obsta* 



DES VOYAGES. 355 

des. II. se fît uo graad nombre de disciples qui lui 
furent inviolablement alinchés : on en compta trob 
mille y dont cinq cents étaient revêtus des plus 
hautes dignités dans divers rojaumes , et les exer* 
çaient sans^ repix^cbes : mais on en distinguait 
soixante-dou2e plus célèbres que tous les autres 
parla perfection de leur vertu. Son cèle, qui crois^ 
sait de jour en jour, lui inspira le désir de passer 
la mer , pour communiquer sa doctrine aux nations 
étrangères, et la répandre dans lej^ climats les plus 
éloignés* 

Il partagea ses disciples en quatre classes : la 
première (ut composée de ceux qui devaient culti*- 
ver leur esprit par la méditation. La seconde classe 
comprenait ceux qui devaient étudier l'éloquence 
et composer des discours éloquens et persuasifs. 
L'objet de la troisième dasse était d'étudier les 
règles d'un bon gouvernement , d'en (aire prendre 
une juste idée aux mandarins , et de leur enseigner 
a s'acquitter dignement des emplois publics ; en^ 
fin , ceux qui devaient écrire sur les prinâpes de la 
morale fcu'maieat la dernière classe. 

Comme les actions de Cong-fou-teée ne démen^ 
taient jamais ses maximes, et que par sa gravité, sa 
modeaûe , sa douceur et sa frugalité y par son mé- 
pris pour les plaisirs terrestres, et par une vigilance 
continuelle sur sa conduite, il était luinnéme un 
exemple des préceptes qu'il donnait dans ses écrits 
et dans ses discours ; les princes tachèrent , k Tenvi 
lun de l'autre , de l'attirer dans leurs états. Le roi 
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de Tcheou fut un de ses plus zélés admirateurs ; 
mais après la mort de ce prince , l'envie de ses 
courtisans exposa Cong-fou-tzée à devenir le jouet 
d'une populace insensée, que quelques chansons 
satiriques avaient soulevée contre lui ; il parut in* 
sensible à cette injure. Sa fermeté éclata encore 
davantage, lorsqu'un des principaux officiers de 
l'armée qui le haïssait , sans jaçiais en avoir reçu 
d'offense , leva son épée pour lui donner le coup 
mortel. Il n'en parut pas ému; il rassembla ses 
disciples que la crainte avait dispersés; et ceux qui 
avaient le plus d'affection pour lui le pressant de 
prendre la fuite pour éviter la fureur du mandarin : 
ce Si le ciel , leur dit-il , nous accorde sa protection, 
ce quel mal peut nous faire toute la puissance des 
(c hommes ? » Cette réponse ne permet pas de dou- 
ter qu'il ne reconnût une Providence. 

Les vertus du philosophe chinois tiraient un nou- 
veau lustre de sa modestie. On ne l'entendit jamais 
parler avantageusement de lui-même ; il n'écoutait 
pas volontiers les louanges : s'il y faisait quelque 
réponse, c'était par des reproches qu'il se faisait de 
veiller avec trop peu de soin sur ses actions, et de 
négliger la pratique du bien. Lorsqu'on marquait 
de l'admiration pour sa vertu et pour la sublimité 
de sa morale, il se hâtait de reconnattre qu'elle lui 
était venue de deux grands légisIateursTao et Chun» 
qui vivaient quinze cents ans avant lui. 

Cong-fou-tzée , après avoir heureusement fini ses 
travaux philosophiques, mourut dans le royaume 
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de Lou^ sa patrie, âgé de soixante-ireue ans^ dans 
la quarante-unième année du règne de Klng-vang , 
vingt-cinquième empereur de la race de Tcheou. 
Peu de jours avant sa dernière maladie , il dit à ses 
disciples , les larmes aux yeux , a qu'il était pénétré 
« de douleur à la vue des désordres qui régnaient 
« dans r^mpire ; u il ajouta que « la montagne était 
(( tombée I la grande machine détruite , et quon 
(c ne verrait plus paraître de sages. » Il voulait faire 
entendre que l'édifice de la perfection , auquel il 
avait travaillé toute sa vie, était presque entière- 
ment ruiné. Il commença dès lors à languir* Enfin, 
s^étant tourné vers ses disciples : « Le roi, leur dit* 
(f il , refuse de suivre mes maximes; puisque je ne 
<( suis plus utile à rien sur la terre, il est temps 
(r pour moi de la quitter* » A peine eut-il prononcé 
ces paroles, qu'il tomba dans une léthargie qui 
dura sept jours , à la fin desquels il expira dans les 
bras de ses disciples. C'était Ngai-Cong qui ripait 
alors dans le pays de Lou. Ce prince ne put retenir 
ses larmes en apprenant la mort du philosophe. 
u Le ciel est irrité contre moi , s'écria-t-il , pubqu'il 
H m'enlève Cong-fou-tzée. » 

Le philosophe chinois fut pleuré de tout l'em^- 
pire , mais particulièrement de ses disciples , qui 
prirent le deuil avec autant d'éclat que pour la 
mort d'un père. Ces sentimensde vénération n'ayant 
fait qu'augmenter avec le temps, il est aujourd'hui 
regardé comme le grand maître de la morale, et 
le premier docteur de l'empire. Depuis sa mort. 
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tout l'empire chinois n'a pas cessé d'bonôrer sa 
mémoire; et vraisemblablement cette vénération, 
qui s'est communiquée si fidèlement k la postérité, 
n'aura point d'autre fin que celle du monde. Ves 
empereurs lui oi^t fait bâtir, dans toutes les pro^ 
vinces, des palais on des temples, où les sa vans 
s'assemblent pour hit rendre certains honneurs. 
On y lit ^ en plusieurs endroits, en gros caractères: 
Au*grand ihaitre , nn premier docteur ^ au saint , à 
celui ^ui a éenné- les instructions aux empereurs et 
aux roisé Cbaqtie année, les docteurs et les let~ 
très de la Chine célèbrent sa fête. On chante en 
son honneur des vers qui sont accompag;nés' du son 
dés instrumeiis. On prononce son éloge, qui ne 
contient jamais plus de sept ou huit lignes. Ainsi 
ceue fête est à la fois un modèln de justice et de 
précision. 



^é*. 
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CHAPITRE X. 



Goui^emement. 



Si l'on convient généralement que l'empire de la 
Chine est dune antiquité très-reculée^.on est fort 
loin de marquer avec précision jusqu'à quel temps 
on doit la faire remonter» Les Chinois conviennent 
eux-mêmes que leurs annales sont pleines de fables 
sur cet objet. On regarde communément Fo*hy 
comme le fondateur de cette moBardiie, mais on 
ne s'accorde pas sur le temps où il vivait. Quelques 
auteurs chinois le font régner deux mille neuf cent 
cinquante^deux ans avant Jésuft-Christ , c'est-à«dirc 
plusieurs siècles avant le déluge ; ce qui contredir 
rait évidemment la chronologie chrétienne* Les 
missionnaires jésuites et quelques savans , tels que 
Renaudot et Fourmont , ont discuté cette question p 
qui est restée indécise , comme tant d'autres. Ce 
qui est certain , c'est que la plus ancienne éclipse 
observée par les mathématiciens chinois se trouve 
placée sous le régne de Chang-kang , quatrième 
empereur de la première dynastie , deux mille cent 
cinquante-cinq ans avant Jésus<-Christ, suivant le 
calcul des astronomes européens ; d'où l'on peut 
conclure que cet empire n'a guère moins de quatre 
^mille ans d'ancienneté. Son étendue et ses dépen- 
dances se sont accrues avec le temps. 
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La province de Tan-nan esl une conquête des der- 
niers siècles. Dans celle de Fo-kien , l'ancien lan- 
gage du pays existe encore. La face impériale qui. 
possède aujourd'hui le trône a joint à l'empire 
toute la Tartarie orientale , ou le pays des Tar- 
tares mantchous, et une grande partie de l'occiden- 
tale , qui comprend le pays dés Mogols et celui des 
Kalkas. La Chine, proprement dite, peut avoir 
cinq cents lieues de longueur sur une largeur à 
peu près égale. D'ailleurs on compte parmises tri- 
butaires plusieurs royaumes , tels que la Corée , le 
Tonkin , la Cochinchine , Siam , qui sont plus ou 
moins dépendans , selon que le gouvernement chi- 
nois a plus ou moins de force ou de faiblesse. 

Il parait que la constitution du gouvernement 
chinois est telle, qu'elle ne peut guère s'altérer 
comme celle des autres états. Elle a du moins passé 
par une grande épreuve, puisqu'elle a résbté deu^ 
fois à la conquête y et qu'elle a passé sous d'autres 
maîtres sans changer de forme. 

Le nom de république n'avait Jamais été connb 
des Chinois jusqu'à l'arrivée des Hollandais , et l'on 
eut peine à leur &ire ooniprendre qu'bn état pût se 
gouverner sans roi. Us regardaient un gouverne- 
ment populaire comme un monstre à plusieurs 
têtes f formé par l'ambition , l'inconstance et la cor- 
ruption des hommes dans les temps de désordre et 
de confusion publique. 

Le gouvernement politique de la Chine est fondé 
sur le pouvoir paternel , dont il semble être l'image. 
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L'empereur porte le nom de père de t empire. Un 
▼ice-roi est le père de la province où il commande, 
comme un mandarin est celui de la ville qu'il gou- 
verne. Aussi I quoique la Chine soit une monar- 
chie , et peut-être la plus absolue qu'il y ait au 
monde , sa constitution est fondée sur de si excel- 
lentes maximes , et tous ses règlemens sont si bien 
rapportés au bien public , qu'il n'y a peut-être pas 
de nation sur la terre qui jouisse d'une liberté plus 
raisonnable y ni dont les particuliers et les pro- 
priétés soient mieux à couvert de la violence et de 
l'oppression des officiers de la couronne. Comme 
c'est dans la personne de l'empereur que réside un 
pouvoir si vaste, les Chinois pensent qu'on ne peut 
apporter trop de soin à former l'esprit et le carac- 
tère des princes qui sont destinés au trône. 

L'autorité impériale est absolue à la Chine. Quoi- 
que chaque particulier soit parfaitement maître de 
son bien , et vive paisiblement dans la possession 
de ses terres, l'empereur est le maître d'imposer 
les taxes qu'il juge convenable au bien de Tétai ; 
mais, hors le cas d'une pressante nécessité, il 
use rarement de ce pouvoir. C'est une coutume 
établie d'exempter chaque année une ou deux pro- 
vinces de fournir sa part des taxes , surtout lors<- 
qu'elle a souffert de quelque maladie , ou lorsque 
le mauvais temps a fait tort à ses productions. 

Il n'y a point de tribunal dans l'empire dont la 
sentence n'ait besoin d'être confirmée par l'auto- 
rité du prince; mais les décrets qui viennent ini- 
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médiatemeni de lui sont perpétuels ei irrévocables. 
Les vice-rois et les tribunaux des provinces sont 
obligés de les enregistrer et de les faire publier 
aussitôt dans toute 1 étendue de leur juridiction. 

L empereur choisit pour «on héritier celui d'entre 
ses enfans qu'il juge le plus propre à lui succéder. 
S'il ne se trouve personne dans sa famille qui lui 
paraisse digne du gouvernement, il peut porter 
son cboii sur un de ses stijets; mais ces exemples 
ne sont connus que dans les temps fort anciens. S^il 
préfère à son fils atné queh]u'un qui l'emporté sur 
lui par le mérite , une si belle action rend son nom 
immortel. S'il arrive que celui qu'il choisit paraisse 
répondre mal à l'espérance publique, il n'a rien 
de mieux à faire que de l'exclure et d'en nommer 
un autre , s'il veut conserver sa propre réputation. 
Khang-hi , le dernier empereur , déposa le seul fils 
qu'il eut de son épouse légitime. On vil avecéton- 
nement un prince, dont Tautorité avait été presque 
égale à celle de l'empereur, chargé de fers dans 
une étroite prison. Ses enfans et ses principaux 
officiers furent enveloppés dans le même sort ; et 
les gazettes furent aussitôt remplies de manifestes 
qui rendaient compte au public de la conduite de 
l'empereur. 

Ce monarque dispose, avec le même pouvoir , de 
toutes les dignités de l'empire, sans être obligé de 
les conférer aux personnes qui lui sont proposées 
par les tribunaux. Cependant il confirme onlinai- 
rement leur choix après avoir examiné lui-même 
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les sujets qui doivent leur élection à la voix des suf- 
frages. A regard des premiers postes , tels que ceux 
ceux de Tsong-tou, de gouverneurs, etc., c'est k 
l'empereur seul que cette nomination appartient. 
Il élève, il dégrade, suivant le mérite et la capa- 
cité des sujets. En général , il n'y a point d'emploi 
vénal à la Chine. Les princes mêmes du sang im- 
périal n'ont aucun droit aux titres et aux honneurs, 
sans la permission expresse de l'empereur. Celui 
dont la conduite ne répond point à l'attente du pu- 
blic perd ses dignités et ses revenus par l'ordre du 
prince , et n'est plus connu par d'autres distinctions 
que celle de la ceinture jaune. On lui accorde seu- 
lement, pour sa subsistance, luie médiocre pension 
du trésor royal. 

Des révolutions de cette nature feraient naître en 
Europe des factions et des troubles ; mais'^elles ne 
produisent pas le moindre désordre à la Chine. 
Quand il arriverait même que ces renversemens de 
fortune fussent l'effet d'une haine personnelle ou de 
quelque autre passion violente , si le gouvernemei\t 
est équitable dans les autres parties, le public prend 
peu d'intérêt à la disgrâce des grands. En ce point, 
la Chine ne diffère guère de nos gouvernemens 
d'Europe , mais beaucoup de ceux d'Asie , où le 
sort des princes et des ministres est une cause très- 
fréquente de révolutions. 

Le pouvoir de l'empereur s'étend même sur les 
morts, qu'il punit ou récompense à son gré. Il- 
leur confère divers titres d'honneur qui rejaillissent 
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sur toute leur famille. En qualité de grand pontife, 
il peut en faire des saints , ou , suivant le langage 
de la Chine ^ des esprits nus. 

On peut dire en un mot que le pouvoir de Tem* 
pereur s'étend presqu'à tout. Il peut changer la fi^ 
gurc et le caractère des lettres^ abolir les anciennes, 
en introduire de nouvelles; il peut changer les 
Boms des provinces ^ des villes et des familles ; il 
peut défendre l'usage de certaines expressions dans 
îe langage, et faire revivre celles qui ont été aban- 
données ; de sorte que son autorité prévaut sur 
l'usage même, dont les Grecs et les Romains croyaien t 
l'empire absolu dans toutes les choses de cette na- 
ture. On sait qu'Adrien disait qu'il pouvait donner 
le droit de bourgeoisie aux personnes, et non pas 
aux mots. 

La maxime d'état qui oblige envers lui «es sujets à 
une obéissance filiale , lui impose aussi l'obligation 
de les aimer comme un père. C'est une opinion gé- 
néralement établie parmi eux, qu'un empereur 
doit entrer dans tous les détails qui concernent le 
bien public. Ce n'est pas pour se divertir qu'il est 
placé dans ce rang suprême, il faut qu'il mette son 
divertissement à remplir les devoirs d'empereur, 
et à faire en sorte , par son application , par sa 
vigilance , par sa tendresse pour ses sujets , qu'on 
puisse dire de lui , avec vérité , qu'il est le père 
du peuple. Si sa conduite ne répond pas à cette 
idée , il tombe bientôt dans le dernier mépris. 
« Pourquoi le ciel, disent-ils, l'a-t-il placé au-dessus 
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fr de nous 7 N'est-ce pas pour nous servir de père 
a et de mère ? n 

Un empereur chinois s'étudie continuellement 
à sbutenir cette réputation. Lorsqu'une province est 
affligée d^ quelque calamité, il se renferme dans 
son palais, il jeune , il s'interdit tout plaisir; et, 
se hâtant de diminuer les impôts par un décret, il 
emploie tous ses efforts au soulagement des mal- 
heureux. Il affecte, dans les termes du décret , de 
iaire sentir combien il est touché de la misère de 
son peuple, (c Je le porte dans mon cœur, dit-il ; 
je pleure nuit et jour sur ses malheurs , je pense 
sans cesse aux moyens de le rendre heureux. » En- 
fin, il emploie une infinité d'expressions semblables 
pour leur prouver son affection. L'empereur Yong- 
tching'poussa cette affectation jusqu'à ordonner que, 
lorsque la moindre partie de l'empire paraîtrait 
menacée de quelque calamité, on se hâtât de Ten 
informer par un courrier, afin que, se croyant 
responsable de tous les maux de l'état , il pût s'ef- 
forcer, par sa conduite, d'apaiser la colère du ciel. 
C'est une chose vraiment admirable que ce respect 
.pour l'humanité, devenu dans ce pays Tuq des ca- 
ractères du pouvoir despotique , qui , partout ail- 
leurs , apprend à mépriser les hommes et à les fou- 
ler aux pieds. On ne peut attribuer ce respect à la 
douceur naturelle de ces peuples , puisque les In- 
diens , peuple le plus doux de la terre , sont écrasés 
par des despotes barbares. Il faut absolument re- 
connaître ici le pouvoir de la morale et des lois. 
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Un autre frein que les lois ont mis à rantorlté 
souveraine , c*est que, dans toutes les occasions où 
l'empereur commet quelque faute qui paraît ca- 
pable de troubler le bon ordre du gouverneroetit » 
elles autorisent les mandarins à lui adresser leurs 
représentations en forme de supplique , et dans les 
termes tes plus humbles et les plus respectueux. 
S'ils marquaient du mépris pour ces remontrances» 
ou s'il maltraitait le mandarin qui a le courage d'em- 
brasser la cause publique , il perdrait raffeclion de 
son peuple » tandis que le mandarin recevrait les 
plus glorieux éloges , et immortaliserait à jamais sa 
mémoire* L'histoire chinoise offre un grand nombre 
de ces m;irtyrs du bien public , qui ont eu la har- 
diesse d'élever la voix contre une mauvaise admi- 
nistration , sans craindre le ressentiment de l'em-* 
pereur p ni même la mort. 

Il parait incroyable qu'un prince ait le temps 
d'examiner lui-même les affaires d'un si vaste em- 
pire f et de prêter l'oreille à cette multitude de mau- 
darins dont il est chaque jour assiégé ; mais l'ordre 
qui s'observe à la cour est si merveilleux , et les 
lois ont pourvu si clairement à toutes les diiEculles, 
que deux heures , dit-on , suffisent pour cette mul* 
titude de soins. L'empereur Kbang-hi voulait tout 
voir de ses propres yeux , et ne se fiait qu'à lui- 
même du chbix des officiers qui devaient gouver- 
ner son peuple. 

Suivant le P. Le Comte, l'empereur a deux con- 
seils souverains : l'un , nomme le Conseil extraor* 
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itinairefqin n'est compose que des princesdu sang; 
Tautre, qui porte le nom de Conseil ordinaire où 
les co-laos, c'est-à-dire les minisires d'état , sont 
admis avec les princes. Ces ministres sont chargés 
de la discussion des affaires; ils en font leur rap- 
port k l'empereur , qui leur déclare &es volontés. 
Duhalde prétend que le grand conseil est composé 
de tous les ministres detat , des premiers présîdens 
et des assistans de sii cours suprêmes, et de trois 
autres tribunaux considérables; au lieu que le con- 
seil privé ne consiste que dans les trois ordres d'of- 
ficiers qui appartiennent au tribunal nommé Nui- 
jruen* 

Une des principales marques de l'autorité souve- 
raine est le sceau qui s'appose aui actes publics et 
aui décisions des tribunaux» Le sceau impérial est 
une pierre carrée d'environ douze pouces ; elle est 
de jaspe » qui est fort estimé à la Chine. Nul autre 
que l'empereur n'a le droit d'employer le jaspe à 
cet usage; les Chinois l'appellent j'ii-cA^, et le 
tirent de In-y^u-chan , qui signifie la montagne du 
sceau d^ agate ^ de laquelle ils racontent une infinité 
de fables. L'empereur date ses lettres , ses décrets 
et tous les actes publics^ de l'année de son règn^ 
et du jour de la lune. 

Les sceaux d'honneur qu'on donne aux princes 
sont d'or. Ceux des vice - rois , des grands manda* 
rins ou des magistrats du premier ordre , sont d'ar- 
gent ; et ceux des mandarins ou des magistrats in- 
férieurs ne sont que de cuivre ou de plomb, plus ou 
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moins grands , suivant l'élévaiion de leurs digni^ 
tés. Lorsqu'un sceau comteence à s*user , ils doi-- 
vent en donner aviB au tribunal qui leur en accorde 
un autre y mais qui les oblige à rendre le vieux. 
Depuis que les Tartares sont établis à la Cbine, 
les caractères gravés sur ces sceaux sont mêlés de 
chinois et de tartare , de même que chaque tri- 
bunal est composé d'un mélange des deux nations. 
Quand l'epupereur envoie des commissaires dans 
les provinces pour observer la conduite des gou- 
verneurs , des magistrats et des particuliers , il leur 
donne à chacun le sceau de leur charge. 

Le respect que les Chinois ont pour leur empe- 
> reur répond à la grandeur de son autorité : c'est 
une espèce de divinité pour son peuple. On lui 
rend des honneurs qui approchent de l'adoration. 
Ses paroles sont comme autant d'oracles, et ses 
moindres commandemens sontexécutés comme s'ils 
venaient du ciel. Personne , sans en excepter ses 
frères , ne peut lui parler qu'à genoux. On ne parate 
point en cérémonie devant lui dans une autre pos- 
ture , s'il n'en donne l'ordre exprès. Il n'y a qu^ 
les seigneurs de son cortège ordinaire qui aient la 
liberté d'être debout en sa présence ; mais ils sont 
obligés de fléchir le genou lorsqu'ils lui parlent. 
Ce respect s'étend à tous les officiers qui représen* 
tent l'empereur. 

Les mandarins , les grands de la cour , et les 
princes mêmes du sang se prosternent non - seule- 
ment devant la personne de l'empereur, mais même 
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devant son fauteuil , son trône y el tout ce qui sert 
à son usage ; ils se mettent quelquefois à genoua^ 
devant son habit ou sa ceinture^ Le premier jour de 
Tan f ou le jour de sa naissance » lorsque les man- 
darins des six cours souveraines viennent lui rendre 
les devoirs de cérémonie dans une des cours du pa-* 
lais, il est rare qu*il s'y trouve présent, et quel- 
quefois il est fort éloigné du lieu où ces hommages 
lui sont rendus. S'il tombe, dans quelque maladie 
dangereuse I Talarme devient générale : les manda* 
rins de tous les ordres s'assemblent dans une vaste 
cour du palais , et, sans faire attention à la rigueur 
de Vat, ils passent à genoux les jours et les nuits , 
occupés à faire éclater leur douleur, et à demander 
au ciel le rétablissement de sa santé* Tout Tempire 
souffre dans sa personne, et sa perte est le seul 
malheur que ses sujets croient avoir à redouter : 
les grands se croient obligés de donner ces témoi- 
gnages publics de vénération pour leur souverain ^ 
dans la vue d entretenir la subordination , et d'in- 
spirer au peuple, par leur exemple, Fobéissance 
qu'il doit à l'autorité. C'est en conséquence de cette 
maxime qu'ils donnent à l'empereur les titres les 
plus pompeux; ils l'appellent Tien-tsé , c'est4-dire 
fils du ciel ; Hoang-ti, auguste et souverain empe- 
reur ; Ching • hoang , saint empereur ; Chao - ting , 
palais royal; f^an-soui, dix mille années. Mais 
lempereur n'emploie jamais ces expressions lois- 
qu'il parle de lui-même; il se sert du terme ngo^ 
qui signifie ye ou moi ; et lorsqu'il paraît en public^ 
VII. 24 
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assis sur son trône, il emploie celui de chin, qui 
signifie salut , avec cette différence qu'il est le seul 
qui fasse usage de ce mot. Le langage du palais est 
fort pompeux : on ne dit jamais , sonnez de la trom- 
pette^ battez du tambour, etc.; mais ta-huiy c'est-à- 
dire que le ciel lâche son tonnerre. Pour faire en- 
tendre que l'empereur est mort, ils disent ping^ 
tien, qui signifie il est entre nouvel hôte au ciel, 
ou pungj c'est-à-dire une grande montagne est tom- 
bée; au lieu de dire les portes du palais, ils disent 
kin - muen , les portes d'or ; et de même à l'égard de 
tout le reste. 

Un sujet, de quelque rang ou de quelque qualité 
qu'on le suppose, n'ose passer à cheval ou en chaise 
devant les portes du palais impérial ; il doit mettre 
pied à terre lorsqu'il en approche , et ne remonter 
qu'à la distance prescrite. Chaque cour du palais a 
son sentier pavé de larges pierres , qui ne sert de 
chemin qu'à l'empereur, lorsqu'il y passe ; et ceux 
qui ont à traverser les cout-s , doivent marcher fort 
vite au long de ce sentier : cette vitesse dans la 
marche est aussi une marque de respect qui s'ob- 
serve en passant près des personnes de qualité. Les 
Chinois oht une manière de courir qui leur est 
propre , et qui passe pour une politesse aussi gra-* 
cieuse que iios révérences en Europe. Les mission- 
naires se virent obligés d'apprendre cette Giéi*émo-* 
nie avant de saluer l'empereur Khang-hî dans son 
kong, c'est-à-dire dans la grande salle de son ap- 
partement. Aussitôt qu'on a passé la porte de la 
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salle y on doit courir avec une légèreté gracieuse 
jusqu'au fond de la chambre qui fait face à Tempe- 
reur. Là, on doit demeurer un moment debout, 
les deux bras étendus vers la terre. Ensuite , après 
avoir fléchi les genoux , on doit se baisser jusqu'à 
terre^ se relever et répéter trois fois la même cérémo- 
nie , en attendant l'ordre qu'on reçoit de s'avancer 
et de se mettre à genoux aux pieds de l'empereur. 
La moindre négligence , dans le respect qu'on doit 
a l'empereur , passe pour un crime k la Chine. Une 
des plus graves accusations qui furent intentées au 
P. Adam Scbaal , par le mandarin Ryang-quang* 
sien , fut d'avoir omis de placer Féloile du nord 

m 

dans le globe qu'il avait composé. Son accusateur eu 
concluait qu'il ne voulait pas reconnaître d'empe- 
reur de la Chine, et par conséquent qu'il n'éUiit 
qu*un rebelle qui méritait la mort. On doit obser- 
ver que les Chinois appellent l'étoile du nord ti-singf 
ou le roi des étoiles , parce qu'elle est immobile ; 
ils prétendent que toutes les autres étoiles tournenc 
autour d'elle , comme les sujets de Fempereur 
tournent autour de lui potir le servir, et que par 
conséquent leur monarque est sur la terre ce que 
cette étoile est au ciel. Il paraît que les juges chi- 
nois furent cbarftiés de cette ridicule accusation , et 
qu'ils la regardèrent comme un argument d'une 
force extrême ; mais ils furent extrêmement décon- 
certés, lorsque, le globe ayant été produit, on 
s'aperçut qu'il n'était point achevé, et que rameur 
n'v avait encore trace que l'bémisphèrc du sud. 
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Les officiers de la maison de lempereur , et ceux 
qui ont le gouverneniei^i particulier de ses affaires, 
sont en fort grand nombre. Tout était autrefois 
entre les mains des eunuques , dont le nombre était 
d'environ dix mille , gens infâmes par leur orgueil 
et leur avarice. Mais les Tartares ne se furent pas 
plus tôt rendus roatlres de l'empire , qu'ils en chas* 
sèrent neuf mille, conservant le reste pour le ser- 
vice le plus intérieur du palais. Cependant cette 
monstrueuse espèce parvint, par ses flatteries et 
son adresse, à gagner les bonnes grâces du jeune 
Cliun-tchi , et se rétablit presque entièrement dans 
son ancienne autorité : après la mort de ce prince , 
les quatre régens tartares se défirent encore de cette 
peste. Les eunuques, privés de leur crédit, furent 
réduits à trois cents, pour servir le jeune monar- 
que, les reines , sa mère et sa grand'mére , dans les 
offices les plus bas. 

L'empereur parait en public vêtu d'une longue 
robe jaune ou verte, qui lui couvre jusqu'aux pieds. 
Le fond en est de velours , brodé d'une multitude 
de petits dragons qui ont cinq griffes à chaque pied. 
Deux gros dragons, avec leurs corps et leurs queues 
entremêlés, remplissent des deux côtes le devant 
de la poitrine ; ils sont dans un« attitude qui les 
ferait croire prêts à saisir avec leurs dents et leurs 
griffes une fort belle perle qui parât t descendre du 
ciel. 

La livrée impériale est jaune, et tout ce qui ap- 
partient à l'empereur est de la même couleur, sans 
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excepter ses dragons à cinq griffes, qui se nomment 
long , el sa cotte-d'armes , qui est telle encore , que 
Tempereur Fo-hi la porta le premier. Personne 
n'oserait prendre ni l'un ni l'autre sans sa permis- 
sion ; mais tout le monde peut orner sdn habit d'un 
dragon à quatre griffes , qui s'appelle mang. L'em- 
pereur sort rarement de son palais , à moins que ce 
ne soit pour la chasse , pour prendre l'air ^ pour se 
divertir dans ses parcs et ses jardins, pour sacrifier 
au temple de Tien , ou pour faire la visite des pro- 
vinces. Dans ces occasions, il est toujours accom- 
pagné d'un grand nombre de seigneurs et de 
gardes, tous à cheval. Son train, ses armes, le 
harnais de seschevaui, les parasols, les éventails, 
et les autres marques de la dignité impériale , tout 
est brillant autour de lui. S'il ne sort que pour la 
chasse ou pour prendre l'air , toute la cavalcade est 
composée d'environ deux mille personnes. Les 
princes et les seigneurs vont à la tête , suivis des 
premiers ministres et des grands mandarins; ils 
marchent le long des maisons, en laissant le milieu 
de la rue fort ouvert. On voit paraître après eux 
vingt-quatre étendards de soie jaune, brodés de 
dragons en or , qui sont suivis de vingt-quatre pa- 
rasols et d'autant d'éventails de la même couleur, 
tous fort riches et d'un travail curieux. Les gardes 
du corps sont vêtus de jaune , chacun avec une 
sorte de casque et une espèce de javelot ou de demi- 
pique dorée , terminée en haut par la figure d'un 
soleil , ou d un croissant , ou de la tête do quelque 
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animal. Douze valets de pied^ vêtus de la même 
livrée , portent sur leurs épaules le magnifique fau« 
truil de l'empereur. En divers endroits du chemin , 
il se trouve d autres porteurs pour relever les pre- 
miers. Une troupe de musiciens, de trompettes et 
d^autres instrumens qui accompagnent Fempereur, 
ne cessent pas de se faire entendre pendant la 
marche, et cette procession est fermée par un 
grand nombre de pages et de valets de pied. Tel)e 
était autrefois la pompe impériale ; mais aujourd'hui 
que l'empereur se fdit voir plus souvent hors de son 
palais I son cortège est moins nombreux. 

Tous les ambassadeurs des puissances étrangères 
sont défrayés aux dépens de lempereur, qui leur 
fournit des chevaux , des barques , des litières j et 
toutes les voitures nécessaires pour le voyage. Ils 
sont loges dans un palais , où l'empereur leur 
envoie de deux jours l'un, en témoignage d'estime 
el d'amitié , des mets de sa table» Nous avons déjà 
remarqué cette ridicule vanité de^ Chinois, qui 
affectent de compter parmi les tributaires de l'em- 
pire, tous les princes qui leur envoient des dépu- 
tés , pour*queIque cause que ce soit. Les Busses 
n'ont pas eu peu de peine à faire changer ce terme en 
leur faveur, et leur ambasisade n'en a pas moins été 
regardée comme un hommage. La géographie des 
Chinois estadaptée à celte chimère; car, supposant 
Ja terre cAurée , ils prétendent qn<: la Chine en pc« 
cupe la plus grande punie » et que le reste des 
bo(umes est rel<'jjUé du us les coins. Il vaudrait 
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mieux éire meilleur géographe « et moins sollqment 
orgueilleux. 

Le revenu de Tempereur est immense ; mais il 
n*est pas aisé de déterminer au juste a quelles 
sommes il se monte, parce que le tribut ^nnue] se 
paye partie en argent, partie en nature : il se tire 
de toutes les terres, sans excepter les montagnes ; 
du sel ji des soies , des toiles de coton et de chanvre, 
et diverses autres marchandises ; des forêts , des 
jardins , des douanes , des ports , les con6sca- 
tions , etc. Les tributs autorisés par les lois sont si 
considérables, que si les Chinois avaient moins 
d'industrie, et leur terre moins de fertilité, ce 
grand empire ne serait, comme les autres états des 
Indes , qu'une société de misérables. 

Com^me toutes les terres sont mesurées , et que 
Ib nombre des familles est aussi connu que le tribut 
qu'elles doivent à l'empereur, il est facile de cal- 
culer ce que chaque ville paye annuellement. Les 
ofliciers qui lèvent les contributions, ne ssrisissent 
jamais les biens de ceux qui marquent de la len- 
leur à payer , ou qui cherchent à s'en dispenser par 
des délais continuels : ce serait ruiner les familles. 
Depuis le milieu du printemps , où l'on coonunence 
à labourer la terre , jusqu'au temps de la récolte , 
les mandarins n'ont pas la liberté d'inquiéter les 
paysans ; «mais le moyen qu'ils prennent ensuite 
pour les obliger de payer , est la bastonnade ou 
l'emprisonnement, s'ils n'aiment mieux les char- 
ger , par bijlets, de l'entretien des vieillards, qui 
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sont nourris dans chaque ville aux dépens de Tem- 
pereur , et qui passent ainsi à la charge des débi- 
teurs, jusqu'à l'entière consommation des arrérages. 

Ces officiers sont comptables de ce qu'ils reçoi- 
vent au pou-tching-ssée , c'est-à-dire au trésorier- 
gonéral de la province , qui tient le premier rang 
après le vice-roi. Ils sont obligés de lui remettre à 
certains temps les sommes qu'ils ont perçues. On 
transporte ces sommes stir des mulets, dont cha- 
cun porte deux mille taëls , dans deux vaisseaux 
de bois faits en forme de longs barils , et bien gar- 
nis de cercles de fer. Le pou-tching-ssée rend 
compte au îiou-pou , c'est-à-dire au tribunal su- 
prême, qui a la surintendance des finances, elle 
hou-pou ne ressortît qu'à l'empereur. Rien n'esi 
mieux ordonné que la manière d'imposer et de 
recueillir les tributs ; ce qui n'empêche pas qu'il 
ne s'y glisse quelques petites fraudes de la part des 
officiers subalternes. 

Une grande partie du tribut impérial qui se lève 
en nature est employée dans les provinces, en pen- 
sions et pour l'entretien des pauvres , surtout des 
vieillards et des invalides qui sont en fort grand 
nombre , pour les appointemens des mandarins, le 
parlement des troupes, l'entretien des édifices pu- 
blics , celui des ambassadeurs , des grands che- 
mins , etc. ; mais le surplus de toutes ce» dépenses 
est porté à Pékin , pour fournir à celles du palais 
et de la c/q)îlale de l'empire, où l'empereur entre- 
tient cent soixante mille hommes de troupes ré- 
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glées , auxqaels il donne d'ailleurs une paye en ar- 
gent; de plus^ on y distribue tous les jours, à près 
de cinq mille mandarins , une certaine quantité de 
?iande, de poisson , de sel , de légumes , etc. ; et , 
une fois le mois , du riz , des fèves, du bois ^ du 
charbon et de la paille. Le même usage s'observe 
à l'égard de ceux qui sont appelés à la cour, ou 
envoyés de là dans les provinces. Ils sont servis et 
défrayés sur la route. On leur fournit des barques, 
des chevaux , des voitures et des^ logemens , qui 
sont entretenus aux frais de l'empereur. Le nombre 
des troupes qu'il tient à sa solde monte à plus de 
sept cent soixante dix mille hommes ; il entretient 
de mên^ cinq cent soixante-cinq mille chevaux , 
pour remonter la cavalerie et pour l'usage des postes 
et des courriers qui portent ses ordres et ceux des 
tribunaux de chaque province. 

Quoique ce qui vient par eau des provinces mé- 
ridionales suffise pour fournir à la consommation 
de Pékin , on appréhende si fort que la quantité ne 
réponde pas aux besoins, qu'on entretient constam- 
ment, à Pékin , des magasins de riz pour trois ans. 

Le nombre des femmes et des concubines dé l'em- 
pereur est si grand , qu'il est difficile de le bien con- 
naître, d'autant plus qu*il n'est jamais fixé : elles ne 
paraissent qu'aux yeux du monarque. A peine tout 
autre homm^ oserait-il en demander des nouvelles. 
Magalhaens fait monter le nombre des concubines à 
trois mille. On les nomme kong^ngus, ou dames dn 
palais ; mais celles pour qui l'afl'ection de Tempe- 



078 III^TÛIHÈ OÉN£|l,ALC 

reur est déclarée particulièrement, portent le nom 
de ti , qui signifie presque reines. Il leur donne, 
quand il lui plaît , des joyaux qu elles portent à la 
tête ou sur la poitrine , et une pièce de satin ou de 
damasjaune , qu ellessuspendent devant leur porte, 
et qui les fait respecter plus que toutes leurs jcom- 
pagnes. Ces dames ont aussi leurs titres et leurs 
dignités ; elles sont divisées en plusieurs classes , 
et distinguées , comme les mandarins , par leurs 
habits et leur parure , et par d'autres marques de 
leur rang; mais leurs en&ns sont regardés comme 
des enfans naturels. 

Lorsque Tempereur ou Théritier de la couronne 
pense à se marier, le tribunal des cérémonies 
nomme des matrones d'une réputation bien établie, 
pour choisir vingt filles les plus belles et les plus 
accomplies quelles puissent trouver, sans aucun 
égard pour leur naissance et pour leur famille : on 
les transporte au palais dans des cliaises à porteur 
bien fermées. Pendant quelques jours , elles y sont 
examinées par la reine-mère , ou , si cette prinœsse 
ne vit plus , par la première dame de la cour, qui 
leur fait fairedivers exercices pour s assurer qu elles 
n'ont pa^ de mauvaise odeur ni d'autres défauts 
corporels. Après quantité d'épreuves, elle en choisit 
une, quelle fait conduire à l'empereur ou au 
prince, avec beaucoup de cérémonif^. Cette fête 
est accompagnée de toutes sortes de réjouissances» 
et de faveurs , surtout d'un pardon général pour 
tous les criminels de l'empire, à l'exception des 



DSS^ VOYAGES. Sjg 

rebelles et des voleurs ; ensuite , la jeune personne 
«s t couronnée avec une pompe fort éclatante : on lui 
donne quantité de titres , on lui assigne des rêve-» 
nus considérables. Les dix-neuf autres filles sont 
mariées aux fils des premiers seigneurs, s'il s'en 
trouve un nombre égal; celles qui restent sans 
maris retournent chez leurs parens , avec des 
dots qui leur suffisent pour les marier avantageu- 
sement. 

Telle était Tancienne coutume des monarques 
chinois; mais à présent les empereurs tarlares 
prennent pour femmes et pour reines les filles de 
quelques rois de la Tartarie orientale. Les reines 
sont au nombre de trois : elles jouissent de beau- 
coup plus d'honneurs que les autres femmes; elles 
ont un logement particulier^ une cour, deux dames 
d'honneur et d autres domestiques de leur sexe ; on 
n'épargne rien pour leur amusement ni pour la 
magnificence de leurs meubles et de leur cortège. 
Tandis que Navarette était à Pékin , l'empereur en-* 
voya un présent en forme de dot à la fille d'un des 
quatre régens de l'empire , qu'il prit ensuite pour 
sa femme. Ce présent consistait en cent tables, 
couvertes de quantité de choses et de toutes sortes 
de mets, deux mille ducats en argent, mille ducats 
en or, cent pièces d'étoffes de soie de diverses cou- 
leurs, a fleurs d'or et d'argent, et cent pièces 
d'étoffes de coton. 

Lesenfiins des trois reines sont tous légitimes, 
avec cette seule différence que les fils de la pre- 
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Diière sont préfères pour succéder à Teiiipire. La 
première reine fait sa résidence dans le palais im- 
périal avec Fempereur, et porie le titre dV/npera- 
trice : les deux antres ont des* palais séparés. 

La résidence des 61s de IVmpfreur, avant leur 
mariage y est le palais impérial. Lorsqu'ils sbnt 
mariés , Tusage est de les envoyer dans quelques- 
unes des principales villes des provinces , qui ont 
des palais pour les recevoir. Le Comte, qui vit trois 
de ces palais, les trouva très-grands, très-beaux, 
et d'une magnificence surprenante, quoique fort 
inférieurs à celui de Pékin. Ils contiennent, les 
uns dix , d'autres douze, et quelques-uns un plus 
grand nombre d'appartemens , avec d'autres palais 
séparés de chaque côté, et une double enceinte de 
mors. Lorsque Fempereur envoie dans un de ces 
palais son second ou son troisième fils , il lui donne 
le titre de roi. Kbang-hi donna ainsi le titre de 
Cho'Sfangf ou de roi de CAo, à celui qui fut envoyé 
à Ching-tou-fou , capitale de Sé-chuen , parce que 
anciennement cette province se nommait Cho, Cka- 
cun de ces rois a mille eunuques pour lui servir de 
cortège , pour administrer ses affaires et pour rece- 
voir ses revenus; mais ils ne prennent aucime part 
aux affaires publiques de la province : seulement 
les mandarins sont obligés de s'assembler quatre 
fois l'année au palais du jeune prince, pour lui 
rendre leur hommage, comme ils le rendent à 
l'empereur dans la capitale de Fempire ; avec cette 
seule différence qu'ils donnent au dernier le titr« 
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de Dan^souiy c est-à-dirc , dix mille ans , au lieu 
qu'on n'accorde à ces princes que celui de sien-soui, 
qui signifie mille ans. 

Soua le règne des empereurs chinois, le tribunal 
des céréiuonies choisissait pour le mariage des 
princesses un certain nombre de jeunes gens âgés 
de quatorze ou quinze ans* On ne considérait dans 
ce choix que l'esprit et la bonne mine* C'était dans 
cette belle troupe que l'empereur prenait des maris 
pour ses filles et pour ses soeurs » auxquelles il 
donnait une dot trés-considérable en terres et en 
joyaux. Ces maris portaient le nom de tou^ma, 
c'est-à-dire parens de l'empereur par leurs femmes. 
Ils ne pouvaient être mandarins; mais ils devenaient 
si puissansy que leurs oppressions étaient redou- 
tables pour le peuple. Jusqu'à ce qu'il leur vint 
des enlansi ils étaient q)i)ligés, soir et matin, de se 
mettre à genoux devant leurs femmes, et de frapper 
trois fois la terre du front; mais la qualité de père 
les exemptait de cette cérémonie. L'empereur tar- 
tare qui règne aujourd'hui marie ses sœurs et ses 
filles aux fils des grands seigneurs , sans exiger qu'ils 
soient du sang royal, ou à ceux des khans de la 
Tariarie orientale. 

Tous les parens de l'empereur par les maies , 
soit riches, soit pauvres , fussent-ils à la quinzième 
génération, reçoivent quelque pension pour leur 
subsistance , suivant leur degré de proximité. Ils 
ont tous le privilège de peindre en rouge leurs mai- 
sons et leurs meubles. Mais la race précédente 
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ayant régné deux cent soixante-dix-sept ans , le 
nombre de ses descendans s'était tellement multi^ 
plié f que le revenu des plus éloignés ne pouvant 
suffire à leur entretien , plusieurs étaieht réduits , 
pour vivre , à l'exercice de quelque métier. La pre- 
mière fois que Magalhaens entra dans l'empire, il 
en trouva un dans la capitale du Kiang-si» qui 
exerçait l'office de portefaix , et qui , pour se dis- 
tinguer des gens du même ordre, portait sur le dos 
des crochets fort brillans et vernis de rouge. Sous 
la race précédente, il s'en trouvait un nombre in- 
fini qui étaient dispersés' dans toutes les parties de 
l'empire, et qui, abusant des privilèges de leur 
naissance , commettaient des insolences et des ex- 
torsions continuelles; mais ils furent extirpés jus«- 
qu'au derhier par les Tartares. Tous les parens de 
I empereur qui règne aujourd'hui sont des person- 
nages importansy qui font leur résidence à la cour; 
mais si cette race dure long-temps, ils se mtilti- 
plieront sans'doute, et ne seront pas moins à charge 
que les précédens. Navarelte dit que les palais des 
petits rois du sang royal sont couverts de tuiles d'un 
rouge luisant , et que l'empereur les qualifie , eux 
et tous ses autres parens, de kin-tchi-pao-tsé ^ qui 
signifie branches d'or et feuilles précieuses; titre un 
peu déplacé dans des gens qui souvent n'ont point 
de pain. 

Les parens de l'empereur, du côte des femmes, 
sont de deux sortes : les uns descendent des filles , 
et ne passent point pour princes du sang, ni même 
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pour appartenir à sa fannlle'; aussi n oni-ils aucun 
droit à la succession , quand même ils auraient plu- 
sieurs enfans mâles. Le même usage est établi parmi 
le peuple. La seconde sorte est composée des pères ^ 
des Frères » des oncles et des autres parens de la 
i'eine , des gendres de lempereur, de leurs pères ^ 
de leurs oncles et de leurs autres parens. Cétait 
dans ces deux ordres que les empereurschinois 
choisissaient un certain nombre des plus distingués 
pour en composer le tribunal qui se nomme Van- 
sin $ mais les Tartares ont extirpé aussi la seconde 
de ces deux parentés. 

L'empereur observe avec beaucoup d'attention 
la conduite des princes du sang, et les punit sans 
indulgence^ lorsqu'il ne la trouve pas digne de leur 
naissance et de leur rang. Apprenant un jour que 
l'un* d'entre eux aimait l'amusement avec trop de 
passion , surtout les combats de coqs , qui sont un 
passe-temps fort commun parftii les Orientaux, il 
trotiva de la bassesse dans lexcés de ce goût , et lui 
en fit dn reproche ; mais ne voyant aucun fruit de 
son avertissement , il résolut de faire un exemple^ 
en déclarant que le prince était déchu de son titre et 
de ses honneiu*s. Cet ordre fut suivi de l'exécution. 
Le prince fut privé de son cortège , de sa pension 
et de sa qualité , jusqu'à ce qu'il trouvât l'occasion 
de réparer sa faute par quelque action éclatante et 
digne de son sang. 

Il ùous reste à parler des funérailles du grand 
monarque de la Chine. Aussitôt qu'il a rendu les 
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derniers soupirs, on le met dans un riche fauteuil 
qui est porté par six eunuques au milieu de la salle 
royale de Ginrtchi-tsien ^ c est-à-dire au palais de 
la Merci et de la Prudence. On y place le corps sur 
un lit fort riche, bientôt après on le renferme, avec 
une infinité de cérémonies et au son d une musique 
funèbre , dans un cercueil qui coûte deux ou trois 
mille écus. Il est fait de bois nommé iong-sio-mo, 
ou bois de paon , qui tire ce nom de la ressemblance 
de ses veines avec les yeux de la queue du paon. Les 
Chinois assurent que ce bois préserve les corps de 
la corruption , et y laissent en effet un cadavre dans 
le même lieu pendant plusieurs mois , qpelquefois 
pendant des années entières. 

La pompe funèbre s exécute dans le palais même, 
avec des cérémonies dont la description serait longue 
et fastidieuse. Après cette scène lugubre , on {loite 
le corps à sa sépulture dans le bois impérial ; tel est 
le nom que les Chinois donnent aux tombeaux de 
leurs empereurs. L'air de grandeur qui règne dans 
ce lieu , les palais , les richesses et les omemens 
dont il est accompagné , les murs qui Tenvironnent , 
le nombre de mandarins et de domestiques qui sont 
employés continuellement pour le service, et celui 
des soldats qui font la garde , tout caractérise des 
peuples dont l'imagination , beaucoup plus vive que 
la nôtre, porte ses vues jusque dans un ordre de 
choses qui occupe peu la plupart des hommes. 

Tous les sujets de lempire étaient obligés an*- 
ciennement de porter le deuil pendant trois ans 
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pour la mort d'un empereur ; mais , dans oes der- 
niers temps , cet incommode usage a été réduit à 
peu de jours. Navarette , qui se trouvait à la Chine 
pendant le deuil du père de Khang-hi , rapporte 
qu il ne dura pas plus de quatre ou cinq jours. 
, C'est passer d'une extrémité à l'autre. Le deuil de 
nos rois se porte comme celui d'un père ; mais il 
faut observer qu'il n'y a qu'un petit nombre 
d'hommes obligés de le porter. 

A la mort de l'impératrice^ mère de Khàng-hi, 
quatre jeunes filles , qui avaient servi cette princesse 
avec beaucoup d'affection , s'étaient déjà parées à la 
maïiière des Tartares pour se sacrifier elles-mêmes 
sur le corps de leur maîtresse ; mais l'empereur ar- 
rêta cette barbare pratique : il défendit aussi , pour 
l'avenir 9 un autre usage de la même nation, qui 
consiste à brMer, avec le corps des personnes de 
distinction^ et dans le même bûcher, leurs ricljesses, 
et quelquefois même leurs domestiques. 

Magalhaens nous apprend que le successeur d'un 
empereur ne voit jamais les femmes ni les concu- 
bines de son prédécesseur, et que ce respect est 
porté si loin, qu'il ne met pas même le pied dans 
leur appartement. 

Aussitôt qu'un particulier est employé au service 
de l'empire , il est qualifié du titre de kouan , qui 
signifie préposé, ou celui qui est à la tête des autres. 
Les Portugais ont donné aux kouans le nom de man- 
darins ou de commandons ,.que toutes les autres na- 
tions de l'Europe ont adopté ; mais à celui de kouan 
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1^» ChicfM jpigxieDt le lUrt de laona ou seigneur , 
pour mar((jpi|Br la ppblei^e 4# 4^u|l qui obtiisaneat 
$M hopnevr. 

Il ^ ^ niB|J*Qf4r«s|i 4e }(OUM« wde fuwdariniy n 
p«r&it^ai^iH^nilw>rdpnxi(éft eaire eipx, que ri^n n'eu 
iCopiparaMe ^ ine^pect et à la (K>ui9wio|i des infé- 
l*îeur# po^r çeuf qui 909 1 aup-^çfsus 4'?UY. Avaat de 
parviBoir k ^e|iqo'i)p de cep ordres^ le candidat, 
suivant Magalbaeos , doit avoir pU trpisièoiç assi^ 
tapi d'un chi-bi^, c*eftti^àf<linedu gouverneur d uue 
ville du troiaième rang ; il poite alora le nom d^ 
iii^fUéf et n'est epcor^ d'auçMii prdre; qiais s*il se 
eooduit bien pendant trois ans , le gouverneur de 
cette ville en rend témoignage par un certificat au 
gouverneur de la ville du premier rang dont il dé^ 
pend* Celui-rd en informe le gouverneur de la capi- 
tale de la «lém^ province, qui qommuniqoe sw 
in forma tioua aux deux grands tribunaux de sa ville. 
Le vice*roi les reçoit de ces d^uz tribunaux ; en^ 
suite il écrit au grand tribunal de Pékin, qui donne 
le même avia au conseil d état. Enfin , Tempereur, 
informé pav son conseil, crée le candidat mandarin 
de l'ordre huitième ou neuvième. 

Chacun de ces neuf ordres est divisé en neuf 
degrés. On distingue ainsi un mandarin du premier 
rang ou du s^cpnd degré, du premier, du second 
ou du troiÂème ordrç. Cette distinction ne consiste 
néanmoins que dana de# titres qui leur sont accor* 
dés par l'empereur, sans un rapport direct à leurs 
emplois ; car, quoique la dignité de leur» emplois 
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•oît mesurée ordînain^nieiil sur celle de leur erdre> 
cette règle n*est pas générale, parce qu'il arme 
qudquefois ^e , pour récompenser un officier în- 
ierieur, retnpereur le crée mandarin du premier 
ou du second ordre. D'iftn autre cèle , il arrive aussi 
que, pour punir une personne dom la charge ap*- 
partient naiurellement aui ordres supérieurs , il le 
dégrade à quelque ordre inférieur. 

On peut prendre une idée de la manière dent 
les mandartfis des neuf ordres sont employés à l'ad- 
ministration des Sfffairesi par 4eur distribution dans 
le tribunal du oonseil privé , qui se nomme Nui^ 
juen f ou la cour intérteure , parce qu'il a son siège 
dans le palais impérial d^ Pékin. Ce tribunal , ou 
celte cour , est composé de trois classes de manda- 
rins : la première comprepd les co-laos , ou les mi- 
nistres d'état , qui forment le premier ordre des 
mandarins , avec les premiers présidens des tribu* 
naux suprêmes , et les principaux officiers de l'ar- 
mée. Ce degré est le plus relevé auquel les leUrés 
puissent aspirer. Le nombre des coJaos n'est pas 
fixe ; il dépend de la volonté du monarque , qui les 
choisit à son gré dans les divers tribunaux de f em- 
pire. Cependant il est rare qu'on eu voie plus de 
<^nq ou six à la fois , et l'un d'entre eut jouit ordi- 
nairement de quelque distinction au-dessus des 
autres ; il porte le titre de Chcou-siang ; il est pré- 
sident du conseil , et a toute la confiance de f em« 
pereur. 

Le tribunal dea oo^laos s idn siège dans h palais. 
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à main gaucbe de la salle iinjienale , qui esi à la 
Chine le côte le plus honorable. C'est dans cette 
salle que l'empereur donne sçs audiences publiques, 
et qu'il reçoit l'hommage et les respects des man- 
darins. Comme le palais a quantité d'autres salles 
fort magnifiques et fort pompeusement omëes , on 
en assigne une à chaque co4ao, pour y examiner 
les différentes affaires qui lui sont adressées en par- 
ticulier ; et le nom de cette salle se joint au sien 
comme un titre d'honneur. Le tribunal des co*laos 
reçoit et examine presque toutes les requêtes que 
les tribunaux suprêmes doivent présenter à l'empe- 
reur , soit pour les affaires d'éiat et qui concernent 
la paix ou la guerre , soit pour les affaires civiles et 
criminelles. Après cet examen , le conseil permet 
de les présenter à rem[>ereur , à moins que l'objet 
ne souffre quelque objection. Les co-laos en aver- 
tissent alors sa majesté impériale p qui r^oit ou qui 
rejette leur avis. Quelquefois l'empereur se réserve 
la connaissance des affaires et l'examen des mé- 
moires qui lui sont présentés. 

Les mandarins de la seconde classe du conseil de 
Nui-yuen sont conune les assesseurs des premiers. 
C'est de leur corps qu'on tire les vice-rois des. pro- 
vinces et les présidens des autres tribunaux. Us 
porteqt le titre de ta-hùy-sé^ c'est*à-diire < de lettrés 
ou de magistrats d'une capacité reconnue. On les 
prend dans le second ou le trobième ordre des 
mandarins. Dans ce même tribunal , ceux du troi- 
aièmc ordre qui portent le titre de tchong^hwco -, 
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c*est4i-dire d*éoole des mandarins^ sont les secrëtaires 
de Tenipereur. Leur charge est de rédiger par écrit 
toutes les matières dont on délibère dans le conseil. 
On les prend dans le quatrième , le cinquième et 
le sixième ordre des mandarins. C'est dans ce tri- 
bunal de Nui-yueB qu'on agite la plupart des grandes 
affaires, à moins que l'empereur n'assemble exprès 
le grand conseil pour en décider. 

On distingue les kouans civils et les militaires. Le 
nombre des mandarins civils qui sont dispersés dans 
toutes les parties de l'empire I monte à treize mille 
six cent quarante-sept; et celui des militaires à huit 
mille cinq cent vingt , qui font ensemble trente- 
deux mille cent soixante-sept. Quatre fois l'année, 
on en imprime un catalogue , où leurs noms , leurs 
titres 9 leur pays et le temps auquel ils ont pris-leurs 
degrés sont marqués régulièrement. Navaretle en 
compte deux mille quatre cents à la cour , où cha- 
que province a le sien , qui est comme. son protec* 
teur ou son avocat général. 

La Chine est gouvernée par divers officiera , aous 
l'autorité de l'empereur. Chaque province a cinq 
officiers principaux, qui sont le Fou^uen, c'est 
ce que nous nommons en Europe le vice-roi oa 
le gouverneur , avec quatre assistans , le pou-ching" 
ssée ou le trésorier-général , le nyanrtcha'ssée , ou 
le juge criminel; le jr^tchuen-tao , quia la surinten- 
dance des postes et des salines ; et le Uang^tao à 
qui appartient le soin des denrées qui se lèvent en 
qualité de tribut : ces quatre officiers sont obligés^ 
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Gomme assesseurs Au vioe-roi , de se ttoniver pla-« 
sîeuTS. £ais }e mois à son tribunal pour les affaiire» 
importantes de la province; mais ^elques provînt 
ces que leisr gran4eiir a fait diviser ea deyi parties , 
ont deiH vice^-rois : telle esc la provinoe de Kiang-* 
nan. Au-dessus du vke^ioi est encoi^e tt» autre offi-« 
«ôer nomme le tsong-^tau, qui a qoek|«efi>îs deux^ 
ou trois provinces* sons sa juridâtction : celles de 
CUen-^si et de So-clKien , el eeHes de Quang-toog 
et de Quang'SÎ ont fetir tsong^tou. C'est à ces grande 
officiers que l'empereur envoie ses ordres , qu*il» 
inansmeit^M de mein^ en main à tomes }^s vîllee 
de leur disipietroependan^, qoelte ^e soit Vanio^ 
mté du tsong - toa ^ ellt^ ne diminue pas celle' de» 
vice^rois; maie tout est- régie avec tant d'ordre, 
qtt'fl ne s'élève jamaîsiaiidHfi différend poor la ju- 
ridiction^ Quel^uefbîs le tsong-iovr n'est chargé qu^ 
dusoiki^d'utie province^ oomme celai de Hou-qunng, 
de Ghep'si^etG. Alors la province-est divisée en deux 
gouvernemens qui ont cbacan leur propre vice- 
foi aujiordonaé an tsong-to»^ maî^ seulement dans 
<)evtaines Boatienes* J(l a. néanmoins le droit de dé« 
c^r de toute» sories<de causes, 4^(ms lp& appela 
qui sent portés: à, son tribunal', de œkiides dem» 
gonverneiirsprovin^QS. Les provinces de Quang- 
tong et de Fo*kien.som gouvernées par dès régnlos^ 
qui sont au - dessus de tous les officiers préoédens 
par leur qualité , mais> qui n'ont au fond que la 
même autorité d^ns leur gouveraeroent : cepen- 
dant ils s'en* auribuent beaiOLOOup et rendent leur 



joug fort peêttm i f^afee ^W ne se f rMf é* persoimé 
qui ose leur tééiÉM* 

Cha<fiie fiif dvinéd étftn diviééééâ (m eeriAiff «veto- 
bre dé juridfe:flâdn^4«A #é tfcMfiiéÉC/diix, et (}ui solit 
talx£ti[8^é& eM d'atMre» di»rri<StS noiiiftj^ tcA^ouf ec 
kitûSf fôllfes les tilleff ^ pôrtédt kl 6lre dé /ou , 
OM un mMldafitf ({Oi Se ttoiniaë chi^fou , • él au 
Aïoîns nti autre cfai a^âppelte chi-^hienf parce ^fcÉé 
lienr rerriioire^ qtû ése ordkifai^eiiiéât j^ttis ëteÂdù 
que celui des ài^es vitlés , éW divisé enl deux dis»* 
tricts , doBt chacun reMôltiC italAiëdiaftéthent à soif 
chi-hîen. 

Chaque discrici tf un autre' mandëriih nomme 
tao'ti, dont Toffice est de veiller sur la cotfdolïte 
et sur les mœurs des officiers dé Stf juridiction , et 
de presser lés gbuverHeûrs des villes poàff ht payé^ 
meut des droits- im^éri'àtkt* Il y étt a^ êéat autres 
qui Ott< dana leiit» territoires respectifs' Fin tendance 
des rivières et des côtes de la mer : Vvtri se nomme 
hà'tao, etFaufre higr-tao. Toû^ ces mandarins ap^ 
partiennént au trihunal des ko^^taos,^ c'est- à •*• dire 
des inspecteurs et des visiteurs. NaVaretfe observe, 
a l'occasion de ces dent sortes d^officîers, que près 
des rivières narigables if y a des mandarins charges 
du soin des barques » soit imperisiès, sôit marchan» 
des , et que dans les capitales maritimes il y a un 
grand mandarin qui a Finspecûon de toute Ta côte. 

Les Chinois lettres ne sont pas soutaiiaf aux magis^ 
trats communs : ils ont leurs propres magistrats ,. 
et dans chaque viRe ils en ont un principal qui fait 
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sa résidence dans le ^eu où les étudians sont 
ininë$ , avec deux officiers subalternes. 
. Tous les officiers qui ont part à l'adminislratioa 
de l'etupire ont entre eux une dépendance mutuelle « 
Le mandarin le moins considérable jouit d'une pleine 
étendue dans lautorité de son district ; mais il dé^ 
pend de plusieurs autres mandarins^ qui , quoique 
plus puissanSy ne laissent pas d'être soumis aux 
officiers généraux de la province , comme ceux-ci 
le sont au tribunaux de là ville impériale. Les 
présidens des cours suprêmes, qui sont redoutés 
des autres mandarins , tremblent eux - mêmes au 
nom de l'empereur , qui est Ja suprême source de 
l'autorité. 

On observe un ordre constant dans la distribu- 
tion des emplois entre les mandarins : tout parti- 
culier devient capable de posséder les emplob pu- 
blics lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois degrés de 
littérature. Les noms des aspirans sont écrits sur les 
registres du premier tribunal suprême, qui se 
nomme lipou , et qui distribue les emplois vacans 
suiyant le rang et le mérite des. lettrés. Lorsqu'ils 
o;it lès qualités requises , ils se rendent à la cour ; 
mais la plus grande partie de ceux qui sont par- 
venus même au degré de tsing^ssée, ou de doc* 
teurs , n'obtiennent guère que des charges de gou- 
verneurs des villes du second et du troisième rang. 
Aussitôt qu'il vaque un ou plusieurs de ces^emplois, 
quatre , par exemple, on en donne avis, à l'empereur, 
qui fait appeler les quatre lettrés qui se trouvent les . 
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premiers sur la liste : on écrit sur quatre billets 
les noms des quatre gouvememens; on les met 
daos une boite qu'on met à la portée des candi- 
dats ; ils tirent successivement , suivant Fordre de 
leur degré , et chacun est fait gouverneur de la ville ' 
qui lui tombe en partage. 

Outre les examens ordinaires , cm en fait subir 
un autre pour découvrir à quelle sorte de gouver- 
nement chaque mandarin est propre; mais avec 
de l'argent et des amis il est aisé de Étire tomber 
les meilleurs postes à ceux qu'on veut favoriser.* 
Magalhaens assure que , d'intelligence avec le tri* 
bunal , les billets sont tellement arrangés que cha- 
cun tire celui qu'il désire. Cependant , continue* 
t-il I cet artifice ne tourna point heureusement pour 
un mandarin , en i66o. Il avait donné une somme 
considérable à l'un des premiers secrétaires de cette 
cour , dans la vue d'obtenir une ville d'un grand 
commerce, qui n'était pas éloignée; mais il eut 
le malheur d'en tirer une de la province de Quey- 
cheoUy c'est-à-dire de la plus éloignée et de la 
plus pauvre de Tempire. La douleur de se voir 
trompé lui fît oublier le respect qu'il devait à plus 
de trois cents mandarins qui composaient l'assem- 
blée. Il se leva tout furieux , car Fusage oblige les 
candidats de se tenir à genoux ; il se mit à crier 
de toute sa force qu'il était perdu , et jetant de 
rage son bonnet et sa robe, il tomba sur le secré- 
taire ; il le renversa et le battit rudement à coups 
de pieds et de poings. Il y joignit les reproches 
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les plus amers, tt Lâcbe imposteur, hà disait-îl » 
cf on est l'argent que je t'ai donaé? oii est la TÎlle 
(I que ttt lu'avab promise? 11 Tourte Fanetnblée 
s'ëtam levée dans un grand tronUe^ les deux par-^ 
tiea fuirent étrortenunit vetifeimëes, et s'earent pas 
peu de peine à se garantir de la mort, qui est le 
châtiment établi pour cette prévarication. 

Si l'on en croit Magallwens , cpr parait S8se« 
croyaUe , tout est vésal à I» Chine. Cet historien 
assure qne te gouvernenjent d'une vîlie^ codfte de 
très-grosses sommes à ceux qui l'obtiennent. C'est 
quelquefois vingt ou trente mille éctis, suivant 
l'importance du poste ; il en est de même à pro-* 
portion pour tous les autres offices. Avant qu'un 
vice-roi ou le gouverneur d'une province ait pu 
faire sceller sa commission , il a souvent déboursé 
jusqu'à soixante ou soiieantedix mille écus : cet ar- 
gent passe dans la poche des co-'laos et des officiers 
des tribonanix suprêmes, qui vendent secrèttmi^nc 
tous les emplois. D'un autre côté ,- les vicerois et 
les autres cheis des provuioes se remboursent de 
leurs frais , par le» présens qu'ils extorquât des 
gouverneurs de tomes les grandes villes ; ceux-^d 
se dédommagent à leur tour par leseitorsions qWils 
exercent sur les petites,, et tous se liguent ensemble 
pour remplir leur bourse aux dépens du^ pubKc. 
Aussi dit-on communément k la Chine que l'empe- 
reur, en créant de nouveaux» mandarins ponr le 
gouvernement y lâche malgré lui autant de bour- 
reaux , de meurtriers, de chiens et de loapsaf- 
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ùl lamés I pour rainer et dévorer le paitvrv peuple. 
rill; £n un mol, il n'y â point de vice-roi , de visiteur 
blêe ^ province , ni d'autre offieier de cette espèce , 
^ qui y à la fin de ses trois ans, ne rapporté six ou 
m sept cent mille, e« quelquefois on million d'écus. 
K \ Ce honteux trafic s'eierce aussi ouvertement qUe 

s'il était autorisé par les lois , et Fon peut dire que 
^ la justice et les emplois se vendent dam toutes les 
parties de l'empire , snrtout à 1» cour. Ainsi, Fem- 
^ pereur est proprement le seul qui ait à ccenr Finté* 
wél public. Tous les antres n'ont en vue que leur inté- 
rêt. Le P. LeCome en cite un exemple dont il avait 
été témoin. Le père d'un nouveau converti ayant 
élé tué dans une expédition miKtaire contre une ar- 
mée de voleurs, tandis qu'il était gouverneur de la 
province de Chen^si , Fempereur nomme son fils 
gouverneur d'une ville du second rang. Après Fex-- 
piraiîon des trois années il lui donna une ville du 
premier rang ; cet officier , n'ayant pas achevé moins: 
heureusement son second' terme, se rendit à la cour, 
suivant Fusege , dans l'espérance d'obtenir un gou- 
vernement encore plus considérable. L'empereur 
renvoya sa demande au tribunal des mandarins , 
qui lui dédarèrent aussitôt par leurs lettres qtle, 
s il voulait déposer en main tierce quatorze vans 
d'argent , c'est-à-dire la somme (Fenviron cent mille 
écus, on lui promettait le gouvernement de Ping- 
yang-ft)u , dans la province de Chensi , qui est une 
ville des plus riches et des plus peuplées de Fem* 
pire ; mais le mandarin chrétien , ne voulant rien 



r» 



f 
« 



la 

f 

t 



SgÔ HISTOIRE GÉNÉRALE 

devoir à Ja corrupiion , leur fît dire qu'il se con- 
tenterait du poste que le sort lui ferait tomber en 
partage. Cet es^emple porterait' à croire quHl y a 
quelque différence entre un converti et un chrétien. 
Les lois n'ont pas laissé d établir des remèdes 
contre les extorsions des gouverneurs, soit qu'elles 
viennent de leur avarice naturelle ou de l'usage qui 
s'est introduit de vendre les places, i®. Comme il 
est dîflicile d étouffer les plaintes du peuple lors- 
qu'il géniit sous l'oppression , la loi rend les gou- 
verneurs responsables des moindres mouvemeps 
populaires. Ils sont. presque sûrs de perdre au 
moins leurs emplois, si la sédition n'est pas apaisée 
sur-le-champ. La loi regarde un gouverneur comme 
le chefd'une grande famille : la paix n'y peut être 
troublée que par sa faute; c'est à lui d'empêcher 
que les officiers subalternes n'oppriment le peuple, 
qui porte joyeusement le joug lorsqu'il le trouve 
léger. 2^. La loi défend qu'olQ fasse mandarin dans 
une ville ou dans une province un homme du 
lieu ; ordinairement même on ne le laisse pas long- 
temps en possession de son emploi. Il est élevé 
à quelque autre poste , dans la seule vue de le faire 
changer de lieu , pour empêcl^r quHi ne contracte 
dans le pays des engagemens et des liaisons qui 
pourraient le rendre partial. Comme la plupart des 
autres mandarins de la même province lui sont in- 
connus, il arrive rarement qu'il ait aucune raison 
de les favoriser. S'il obtient un emploi dans la pro* 
vince qui touche à celle dont il est.sorii , ce doit 
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être dans une ville qui en soit éloignée de cinquante 
lieues au moins, parce qu*un mandarin , disent les 
Chinois , ne doit être ooeupé que du bien public. 
Dans une ville de son propre pays , ses amis et ses 
voisins ne manqueraient pas de le troubler par 
leurs sollicitations : il se verrait engagé à faire 
des injustices en leur faveur , ou porté, par ses res- 
sentimens , à ruiner ceux dont quelqu'un de sa fa- 
mille , ou Iui*méme , auraient reçu anciennement 
une injure. La délicatesse va si loin sur cet article^ 
qu'on ne place jamais un mandarin subalterne dans 
un lieu où son frère, son oncle , ou quelque autre 
pawnt tient un rang supérieur. Si l'on suppose , 
par exemple, q«e l'empereur veuille envoyer le 
frère d'un mandarin subalterne poUr être vice-roi 
dans la même province , le plus jeune des deux 
frères est obligé de donner avis de cette circon- 
stance à la cour qui lui accorde un poste du même 
rang dans une autre province. On apporte pour 
raison de ce règlement que le frère atné , se trou- 
vant l'officier supérieur , pourrait favoriser le plus 
jeune , en fermant les yeux sur ses fautes ; ou que 
celui«ci , comptant sur l'atitorilé et là protection de 
son frère, remplirait peut-être ses fonctions avec 
moins d'attention et d'équité. D'un autre côté , il 
serait trop dur à. un officùer supérieur d'être obligé 
d'accuser son frère ; et l'unique moyen de préve^ 
nir cet inconvénient , est de ne jamais permettre 
qu'ils possèdent des emplois dépendans l'un de 
l'autre. 
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3^. De trois en trois aos on fkit une revue géné- 
rale de tous les mandarins de 1 empire, dans laquelle 
on examine leurs bonnes ^t mauvaises qualités pour 
le gouvernement. Chaque mandarin supérieur exa- 
mine la conduite de ses subalternes^ depuis le temps 
des dernières informations , ou même depuis qu'ik 
ont pris possession de leur emploi. Il doiuie à cha- 
ieun des notes qui contiennent des reprodies ou des 
louanges. 

Lorsque le mandarin d'une ville du second ordre 
a reçu les notes de tous les mandarins des villes <la 
troisième rang , il y joint seç propres notes , ensuite 
il envoie la liste de tous les madarins de son dis- 
trict aux mandarins généraux qui font leur résidence 
dans la capitale. Cette liste passe de leurs mains dans 
celles du vice-roi , qui , après l'avoir examiné en 
particulier, puis avec les quatre mandarins ses 
assesseurs , l'envoie k la cour avec ses propres notes* 
Ainsi le premier tribunal parvient à connaître 
exactement tous les tribunaux de l'empire , et se 
trouve en état de les punir ou de les récompenser 
suivant leiu* mérite. On récompense un mandarin 
en rélevant plus haut de quelques degrés , ou en 
lui accordant im meilleur poste. On les punît par 
des voies opposées. 

Pendant deux mois que dure cet examen^ le vice- 
roi ne voit personne , ne reçoit aucune visite , ni 
même aucune lettre de ceux qui sont dand sa dépen- 
dance y afin de se conserver la réputation de juge 
intègre , qui ne considère que le mérite. 
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Lorsque la lUte aceompagnëe de nou» arrive à 
Pékin p le iribanal suprême auquel elle est adressée , 
reiaoiine soîgaeusement ; il y marque les récom- 
penses ou les cbâdmens que chaque mandarin lui 
parait mérilfir , après quoi il se bâtie de la renvoyer 
au vice-roi , qui dépouille de leurs emplois ceux 
dont le certificat contient le moindre reproche sur 
Tarticle du gouvernement , ou qui élève à d'autres 
postes ceux qu'il trouve honoré^ d'un éloge. Il les 
fait passer , par exemple f d'une ville du troisième 
rang è Une ville du second ; d autres ne sont qu éle- 
vés ou rabaissés de quelques degrés, et ce change- 
ment est marqué à la tête de leurs ordres, dans la 
forme suivante : a Les mandarins de cette ville, 
«c élevés de trois degrés ( ou rabaissés , s'ils le sont 
a en effist ) , donnent avis, ordonnent , etc. m Ainsi 
le public «est informé des punitions ou des réoom*^ 
penses qu un mandarin a méritées. S'il est élevé de 
trois degrés, il a fespérance d'obtenir un gouver- 
nement supérieur : au contraire , s'il est rabaissé 
de dix degrés, il est exposé au danger de perdre 
son emploi. 

4^. De temps en temps l'empereur envoie secrè- 
tement dans les provinces des co-laos, c'est-à-dire 
des inspecteurs ou des visiteurs qui , passant de 
ville en ville , se glissent dans les tribunaux pendant 
l'audience du mandarin, ou qui , par les informa* 
tions qu ib firent du peuple , s'éclaircissent adroi* 
tement de l'administration. Si le visiteur découvre , 
|)ar ces moyens, quelque désordre , il fait voir aussir 
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tôt les marques de sa dignité et se déclare l'envoyé 
de Fempereur. Comme son autorité est absolue ^ 
il poursuit aussitôt le coupable et le punit avec ri- 
gueur; mais si la faute n'est pas ^rave^ il envoie 
ses informations à la cour , qui décide du parti qu il 
doit prendre. 

L'empereur ayant nommé des commissaires de 
cette espèce pour examiner certaines accusations 
que le vice-roi de la province de Quang-tong et le 
contrôleur-général du sel avaient envoyées à Pékin 
l'un contre l'autre , le peuple de la province , qui 
souffrait de la rareté du sel , prit parti pour le vice- 
roi , tandis que la plupart des mandarins généraux 
se déclarèrent pour son adversaire. L'empereur , 
qui souhaitait ardemment d'approfondir de quel 
côté était la justice , fit partir pour Canton , en qua- 
lité de ses commissaires , le tsong-tou des provinces 
de Ché-kiang et de Fo-kien , et le tsong-tou de 
Kiang-4ian et de Kiang-si. A leur arrivée, ils se 
rendirent au palais qu'on leur avait préparé, sans 
faire et sans recevoir aucune visite ; ils refusèrent 
même les honneurs ordinaires, et dans la crainte 
qu'on ne les soupçonnât de s'être laissé gagner par 
les présens, ils n'eurent de communication avec les 
mandarins de la ville que pour les citer l'un après 
l'autre , et pour en tirer des informations. En un 
mot y ils se tinrent renfermés dans l'hôtel-de- ville , 
jusqu'à ce qu'ayant cité le vice-roi et le contrôleur- 
général , ils commencèrent le procès par divers in- 
terrc^atoires qu'ils leur firent subir comme à des 
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criminels du commua» Le vice*roi fut obligé, pen- 
dant toute la durée des procédures , de quitter son 
palais et de se tenir constamment à là porte de la 
salle des audiences. Toutes les boutiques de la ville 
furent fermées , et le peuple par ses députés pré- 
senta aux commissaires ses accusations contre le 
contrôleur-général, qui furent reçues comme celles 
des mandarins contre le vice-roi. Les informations 
achevées , les c(»nmissaires les envoyèrent à Pékin 
par un courrier extraordinaire, après quoi ils reçu- 
rent les visites de tous les mandarins , à l'exception 
du contrôleur-général, qui apparemment fut con- 
damné. 

5^. Quoique les inspecteurs des provinces soient 
toujours choisis entre les principaux officiers , et 
qu'on fasse tomber le choix sur des personnages 
d'une intégrité reconnue , cependant , comme ils 
peuvent abuser quelquefois de leur pouvoir et se 
laisser gagner par des présens pour épargner les 
coupables , l'empereur prend le temps auquel ils y 
pensent le moins pour voyager dans diverses pro-* 
vinces , et s'informer par lui-même des plaintes du 
peuple contre les gouverneurs. Ces voyages , pen- 
dant lesquels il affecte de se rendre populaire , jet- 
tent la terreur parmi les mandarins des provinces. 
L'empereur Khang-hi , visitant ainsi les provinces 
méridionales en 1689, passa par les villes de Sou- 
tcbeou-fou, de Yang-tcheou-fou et de Nankin. Il 
était à cheval , suivi de ses gardes , et d'un cortège 
d'environ trois mille cavaliers. Ce fut ainsi qu'il fit 

Vii# 26 
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son entrée dans la deraicre de ces trois yîUes. Les 
principaux citoyens allèrent au-devant de lui avec 
des étendards et des enseignes de soie , des parasols ^ 
des dais , et une infinité d'autres orneinens , tandis 
que les autres , bordant les rues dans un profond 
silence p lui donnèrent les plus grands témoignages 
de respect. On avait élevé de vingt en vingt pas 
des arcs de triomphe , couverts des plus riches 
étoffes, et ornés de festons , de rubans et de touffes 
de soie , sous lesquels le monarque passa dans sa 
marche. 

Étant arrivé le soir k Yang-tcheou->fou , il passa 
la nuit dans sa barque , et le joiu* suivant, il fit son 
entrée à cheval dans cette ville. Comme toutes les 
rues étaient couvertes de tapis , il demanda aux ha* 
bitans si c'était par Tordrai des mandarins : ils répon- 
dirent que non , et que c'était de leur propre mou- 
vement qu'ils avaient voulu ne tien épargner pour 
recevoir leur mattre. Il leur en témoigna sa satis- 
faction ; les rues étûent si remplies d'hommes et 
d'enfans qui marchaient en foule au travers du cor- 
tège f que l'empereur s'arrêtait à chaque moment et 
paraissait y prendre plaisir. A Sou-tchebu-fou, 
les habitans ayant couvert aussi les rues de tapis 
magnifiques, ce prince descendit de cheval à l'en- 
trée de la ville , et commanda à la cavalerie de s'ar- 
rêter pour ne pas gâter tant de belles étoffes de 
soie qui appartenaient au peuple. Il marcha jus- 
qu'au palais qui lui avait été préparé, et honora' )a 
ville de sa présence pendant deus jours. 
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Le Comte rapporte une action du même lempe- 
reur , dans une de ces visites , qui le rendit redou- 
table aux mandarins , «t qui augmenta laffection 
du peuple pour lui. Ce grand prince s'ëtant éloigné 
de sa suite, aperçut un vieillard qui pleurait amè- 
rement; il lui demanda la cause de ses larmes : 
u Je n'avais qu'un fils p lui répondit le vieillard , 
H dans lequel j'avais placé toute ma joie et le soin 
rc de ma Êimille'; un^mandarin tartare me l'a en-* 
u levé ; je suis privé désormais de tout secours ho- 
fc main : car pauvre et vieux conmie je suis , quel 
fr moyen d'obliger le gouverneur à me rendre jus- 
ce tice? — Cela n'est pas si difficile que vous pen-« 
cr sezy répliqua l'empereur; montez derrière moi , 
ti et me suivez jusqu'à la maison du ravisseur. » Le 
vieillard obéit sans fiiçon ; en deux heures ils arri- 
vèrent au palais du mandarin , qui ne s'attendait 
point à une visite si extraordinaire. Les gardes du 
corps et ime foule de seigiieius, après avoir cher* 
cbé quelque temps leur mattre , se rendirent enfin 
au même lieu ; et sans savoir de quoi il était ques- 
tion , les uns environnèrent le palais , tandis que 
d'autres entrèrent avec l'empereur. Le mandarin , 
convaincu de violence, fut condamné sur-l&champ 
à perdre la tête. Après l'exécution, Khang-hi se 
tourna vers le vieillard, ce Pour réparation, lui dit- 
(t il d'un air sérieux , je vous donne l'emploi du 
ff coupable qo^on vient de punir : conduisez-vous 
cv avec plus de modération que lui , et que son 
(c exemple vous apprenne ji ne rien faire qui puisse 
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u VOUS, mettre à votre tour dans le cas de servir 
i( d'exemple, d 

Enfin, nen n'est plus iq^tructirpour les manda* 
rins, et plus propre à les contenir dans l'ordre, 
que la gazette qui s'imprime chaque jour à Pékin ^ 
et qui se répand dans toutes les,, provinces. On n'y 
insère que ce qui se rapporte au gouvernement : on 
y trouve les noms des mandarins qui ont été desti- 
tués de leurs empiqîs , et les raisons qui leur ont 
attiré cette disgrâce. L'un est dépouillé pour s'être 
rendu coupable de négligence ou d'infidélité en 
levant les tributs ; un autre , pour avoir été trop 
sévère ou trop indulgent dans ses punitions : l'un , 
pour ses oppressions ; l'autre , parce qu'il manque 
des qualités nécessaires à son emploi. Qu'un man- 
darin soit avancé à quelque poste plus considéra- 
ble , ou rabaissé au-dessous du sien , qu'il soit privé 
pour quelque faute de la pension annuelle qu'il re- 
cevait de l'empereur, la gazette en fait aussitôt 
mention. 

Elle parle aussi de toutes les affaires crimi-* 
nelles qui vont à punir de mort; cite les noms des 
oi&siers qui ont succédé aux places vacantes ; les 
malheurs qui son<ti> arrivés dans les provinces, et 
les secours qu'elles oqt reçus des mandarins 
par l'ordre de l'empereur; l'extrait des dépenses 
qui se font pour l'entretien des troupes , pour 
les besoins du peuple, pour les ouvrages pu- 
blics, et pour les grâces du prince; 1^ remon- 
trances que les tribunaux siqpérieurs ont faites à 
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Tempereur sur sa condaite ou sur ses décisions. On 
y marque aussi le jour où l'empereur laboure la 
terre pour encourager l'agriculture ; le temps qu'il 
a fixé pour l'assemblée des grands de sa cour et 
de tous les mandarins qui président aux tribunaux 
lorsqu'il veut les instruire de leurs obligations. On 
j trouve les lois nouvelles et les nouveaux usages ; 
les éloges que l'empereur accorde aux mandarins ; 
les réprimandes qu'il leur fait : par exemple , « un 
c< tel khan n'est pas en bonne réputation ; il sera 
(c puni y s'il ne pense point à se corriger. » En un 
mot, le principal but de la gazette de Pékin est 
d'instruire les mandarins dans l'art de gouverner 
le peuple. Aussi la lisent-ils exactement ; et comme 
elle offre toujours l'état des affaires publiques | la 
plupart mettent par écrit des observations sur 
chaque article , pour les faire servir de règle à leur 
conduite. Il ne s'imprime rien dans la gazette qui 
n'ait été présenté à l'empereur, ou qui ne vienne 
de lui. Ceux qui sont chargés de la publier n'au-» 
raient pas la hardiesse d'y rien ajouter, pas même 
leurs propres réflexions^ sous peine de punition 
corporelle. En 17269 un écrivain d'un tribunal et 
un écrivain &e la poste furent punis de mort pour 
y avoir inséré des faussetés. L'unique motif que le 
tribunal criminel fit valoir pour justifier cette ri- 
gueur, fut que les coupables avaient manqué de 
respect pour sa majesté impériale; crime capital , 
suivant les lois. 

L'empereur Yong-tching, pour prévenir la cor-r 
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ruption des mandarins , augmenta leurs appo^nte<« 
mens du double; et déclarant qu'il renonçait lui- 
même à recevoir aucun présent , il leur défendit de 
prendre jamais rien au-delà de ce qui leur est d& j 
sous les peines portées par sa loi, qui ordonne 
qu'tm mandarin convaineu d'avoir exigé ou reçu 
injustement quatre-vingts onces d'argent y serait 
puni de mort U accorda aussi de grosses sommes 
aux inspecteurs et aux visiteurs pour les frais de 
leurs voyages, en punissant avec la dernière sévé* 
rite et le corruptetu* et telui qui se laisse cor- 
rompre» 

Une autre riguenr de la loi, c'est de priver les 
mandarins de la plupart des plaisirs communs de 
la vie : il ne leur est pas permis de traiter souvent 
leurs amis ni de leur donner la comédie ; ils s'ex- 
poseraient à la perte de leur fortune , s'ils prenaient 
la liberté de jouer, de se promener hors de leurs 
murs , de faire des visites particulières, et de fré- 
quenter les assemblées publiques; en un mot, ils 
n'ont pas d'autre amusement que celui qu'ils peu- 
vent prendre dans les appartemens les plus inté- 
rieurs de leurs palais. Comme ils ne sont établis 
que pour soutenir et protéger le peuple , ils doivent 
toi^ours être prêts à écouter les plaintes , non-seu- 
lement quand ils tiennent leur audience, mais 
encore à toutes les heures du jour. Si c'est une 
{^fiaire pressée , les parties se rendent au palais du 
mandarin, et frappent à grands coups sur une es- 
])èce de timbale, qui est quelquefois dans la salle 
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de justice I mais plas souvent hors de la porte ^ afin 
que le peuple en puisse approcher plus facilement 
jour et nuit ; il n'y a point d'occupation qui doive 
empêcher le mandarin de répondre à ce signal : il 
accorde l'audience qu'on lui demande ; mais si celui 
qui se plaint n'a pas souffert une injustice criante 
qui demande un prompt remède , il est sur de rece- 
voir la hastonnade pour cette importune visite. 
Cette petite restriction doit refadre les visites moins 
firéquentes. 

On regarde comme une des principales fonctions 
du mandarin d'instruire son peuple ; ce devoir est 
fondé sur l'honneur qu'il a de représenter l'empe- 
reur , qui» suivant les Chinois, n'est pas seulement 
monarque pour gouverner , et pontife pour les sa** 
crificesy mais qui est encore mattre pour enseigner. 
C'est pourquoi il assemble de temps en temps, à 
Pékin 9 les grands de sa cour et les chefs des tri- 
bunaux , pour leur faire une instruction , dont le 
sujet est toujours tiré des livres canoniques. Â son 
exemple, chaque gouverneur doit assembler sort 
peuplip le premier et le quinsième jour du mois , 
et lui adresser un long discours^ dans lequel il fait 
le personnage d'un père qui instruit sa famille. 
Celte méthode est établie par une loi de l'empire , 
et l'empereur a réglé lui-même les sujets qui doi- 
vent être traités dans les sermons : ils sont fondés 
sur les mêmes principes de morale que nous avons 
déjà vus. 

L'administration delà justice appartient au gou- 
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verneur de chaque ville. C'est lui qui reçoit le tribut 
que chaque famille doit payer à l'empereur, et qui 
visite personnellement les corps de ceux qui on i 
été tués par quelque accident, ou que le désespoir 
a fait renoncer volontairement à la vie. Il est obligé 
de donner, deux fois le mois, audience à tous les 
ch^fs de quartier, pour être exactement informe 
de ce qui se passe. C'est lui qui donne des passe- 
ports aux barques et aux autres bâtimens; qai 
écoute les plaintes, et reçoit les accusations, qui 
doivent être presque continuelles dans un état si 
peuplé. Tous les procès viennent à son tribunal; il 
.a droit de faire donner une rigoureuse bastonnade 
à la partie qui a tort : enfin , son pouvoir s'étend 
jusqu'à la sentence de mort; mais elle ne peut être 
exécutée, non plus que celle d'aucun mandarin su* 
périeur , sans avoir été ratifiée par le souverain. La 
décision des petites causes est abandonnée aux trois 
mandarins inférieurs. 

L'occupation principale des mandarins inférieurs 
consiste à lever les impôts. Cette fonction exige leur 
présence personnelle. Quoique les terres soient 
mesurées dans chaque province , et que la taxe de 
chaque arpent soit réglée suivant la qualité du ter* 
roir, la pauvreté ou l'avarice ne laisse pas de ren- 
dre le peuple assez lent à payer; il attend que les 
officiers inférieurs viennent l'en presser; et souvent 
les coups sont nécessaires pour Ty contraindre. 
Lorsqu*on reproche à ces collecteurs des taxes de 
traiter les paysans avec trop de rigueur, ils aile- 
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guent pour excuse que , s'ils ne rapportaient pas 
les sommes dont ils sont comptables , leurs supé- 
rieurs les soupçonneraient d'avoir négligé leur de-^ 
voir y ou de s'être laissé corrompre, soupçon qui 
suffirait y sans autre examen, pour les exposer à la 
bastonnade. D'uo autre côté , les mandarins préten- 
dent justifier la dureté avec laquelle ils traitent 
leurs inférieiu*s , en alléguant que s'ils ne sont pas 
eux-mêmes en état de payer au temps marqué, ils 
se voient obligés de faire des avances de leur, pro- 
pre bourse, dans la crainte de perdre leurs emplois. 
En effet, plusieurs provinces doivent au trésor 
royal des arrérages considérables, qui vraisembla- 
blement ne seront jamais acquittés ; mais pour re- 
médier à cet inconvénient, Yong tching" ordonna 
qu'à l'avenir les taxes fussent payées , non par les 
tenanciers , mais par les propriétaires. 
« Dans les villes , chaque quartier a son chef, qui 
veille sur un certain nombre de maisons , et qui 
r/épond de tout ce qui s'y passe. S'i) s'élevait quel- 
que tumulte, dont il négligeât d'avertir aussitôt les 
mandarins, il serait puni trè&-sévèrement. Les 
pères, de fiimillesont également responsables de 
la conduite de leurs enfans et de leurs domestiques. 
Les voisins sont obligés entre eux de se secourir 
mutuellement, dans les accidens fôcheux qui sur- 
vi.ennent; tels, par exemple, qu'un vol nocturne : 
une maison répond de la maison voisine. 

Il y a toujours aux portes de chaque ville une 
garde qui examine les passans. Un étranger est re- 
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connu à la physionomie , à lair, à Facoent; ai 
moindre signe qui le rend suspect, il est arrêté ^ el 
sur-le-champ on en donne avis au mandarin z c'est 
une maxime fondamentale des Chinois , de ne pas 
souffrir que les étrangers s'établissent dans Jeur 
empire. Outre leur mépris héréditaire pour les 
autres nations , ils ont pour principe qu'un me- 
lange de peuples, introduisant une diversité de 
mœurs et de coutumes ; ferait nattre à la fin des 
querelles personnelles, des partis et des révoltes. 

Au commencement de la nqit , les portes de la 
ville et les barrières qui sont à l'extrémité de cha- 
que rue se ferment soigneusement. On place des 
sentinelles à certaines distances, pour arrêter ceux 
qui soAt trop tard hors de leurs maisons. Quelques 
yilles ont un guet à cheval , qui fiiit une patrouille 
continuelle sur les remparts. La nuit , disent les 
Chinois , est faite pour le repos , et le jour , pour 
le travail. Cette loi s'observe si bien , qu'on ne ren- 
contre jamais personne la mût dans les rues ; ou 
s'il arrive à quelqu'un d'y être surpris , il passe 
pour un vagabond ou pour un voleur , qui cherche 
l'occasion de faire un mauvais coup à la faveur des 
ténèbres. 

S'il s'élève une querelle dans la populace , et que 
des injures on en vienne aux coups , oa évite avec 
un soin extrême de répandre du sang. Si par 
hasard les combattans avaient dans les mains an 
bâton ou quelque instrument de fer , ils le quittent 
pour se battre à coups de poings. Tout semble 
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^At; i prouver dans ce peuple un fonds d'humanité fort 

i^êté, rare chez les autres nations. 

^ : c'f La Chipe a ses femmes publiques , oonnne la 

- ne p plupart des autres pays du monde ; mais dans la 

tns le crainte qu'elles ne causent du désordre , il ne leur 

»ourl eat pas permis de demeurer dans l'enceinte des 

m nt villes , ni d'occuper des maisons particulières : elles 

rsite. s'associeçty pour se loger , plusieurs ensemble , 

fin (j ordinairement sons le gouvernement d'un homme 

Toltô qui répond de tout le mal qu'elles peuvent causer. 

^ de Ces femmes ne sont que tolérées parmi les Chinois , 

ied et passent pour infômes ; il se trouve même des 

ce à gouverneurs qui ne les souffrent point dans l'éten* 

rcc due de leur juridiction. 

ek On se figure difficilement avec quelle facilité un 

o£l simple mandarin , qui n'est point au-dessus de 

mi la qualité de ehi^fou , gouverne une populace 

pd innombrable. Qu'il publie ses ordres sur une petite 

^ feuille de papier, scellée de son sceau et affichée au 

n coin des rues, on s'y soumet avec la plus grande 

^ promptitude; tant il est vrai que l'ombre seule de V 

^ lautorité impériale , dérivée du système de la pa- 

^, tcrnité , agit sur cette nation avec une force sans 

bornes. 

y Bllais y quelque redoutable que soit l'autorité des 

^ mandarins, ils ne se soutiennent longtemps dans 

^ lemrs emplois qu'en se faisant la réputation d'être 

I les pères du peuple , et de n'avoir d autre soin que 

I celui de procurer le bonheur de leurs administrés. 

Tel d'entre eux a fait venir de son pays plusieurs 
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ouvriers pour enseigner « ëlever des yen à soie et k 
fabriquer des étoffes dans tout son district. Un 
autre mandarin, dans un temps d'orage^ ne se borna 
point à défendre qu'on traversât la rivière, mais se 
rendit sur le rivage , et ne le quitta pas de tout le 
jour , pour s'opposer, par sa présence, à la témérité 
de ceux qui seraient tentés de braver le danger. 
Celui qui n'a pas donné au peuple quelque marque 
d affection de cette nature , aa qui serait trop 
sévère, ne manque pas d'être noté dans l'informa-- 
tion que les vice-rois envoient à la cour tous les 
trois ans, et cette. note suffit pour lui faire perdre 
son emploi. Lorsqu'un prisonnier meurt dans les 
fers, il faut un grand nombre d'attestations qui 
prouvent queie mandarin n'a pas été suborné pour 
lui ôter la vie; qu'il l'a visité pendant sa maladie ; 
qu'il lui a procuré un médecin et tous les remèdes 
convenables. On doit informer l'empereur de tous 
cent qui meurent en prison ; et suivant le» avis 
qu'il reçoit^ il'ordonne quelquefois des procédures 
extraordinaires. 

Lorsqu'un gouverneur passe dans une autre pro- 
vince , après s'être acquitté de son office à la satis- 
faction générale , le peuple lui rend les honneurs 
faits pour inspirer aux plus insensibles l'amour de 
la justice et de la vertu. On place des tables à cer- 
taines distances , dans l'espace de deux ou trois 
lieues : on les couvre de grands tapis.de soie qai 
tombent jusqu'à terre; on y brûle des parfums : on 
y met des candélabres avec des flambeaux de cire, 
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toutes sortes de viandes , de liqueurs et de fruits. 
Sur d autres tables^ on expose du vin et du thé. 
Aussitôt que le mandarin parait , tout le monde 
tombe à genonx , et baisse la tête jusqu'à terre. 
Quelques-uns pleurent, d'autres feignent de pleu- 
rer ; d'autres le pressent de descendre pour recevoir 
les derniers témoignages de leur reconnaissance. 
On lui présente du thé et du vin : il est arrêté par 
ces caresses à mesure qu'il avance ; mais un spec- 
tacle assez plaisant, est de voir le peuple qui lui 
tire ses bottes de distance en distance, et qui lui en 
fait prendre de nouvelles. Toutes les bottes qui ont 
tpuché à ses jambes sont en vénération parmi ses 
amis, et se conservent comme de précieuses re- 
liques. Les premières qu'on lui a tirées dans ces 
transports de gratitude sont placées dans une sorte 
de cage sur la porte de la ville. 

Si le mandarin s'est distingué d'une manière ex- 
traordinaire par son équité , son zèle et son affec- 
tion pour le peuple , on emploie une autre méthode 
pour lui faire connattre la haute opinion qu'on a de 
spn gouvernement. Les lettrés font faire un habit 
composé de petites pièces carrées de satin de di- 
verses couleurs , comme bleu , vert , rouge , noir , 
jaune , etc. ; et le jour de sa naissance , ils lui por- 
tent ce présent avec beaucoup de cérémonies , ac- 
compagnées de musique. En arrivant à la salle ex- 
térieure qui sert de tribunal , ils le font prier de pas- 
ser de son appartement intérieur dans la salle pu- 
blique ; là, ils lui présentent l'habit dont ils le 
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a SOUS elle quatre autres tribunaux. Le premier, 
nommé Uen-suen^fou , choisit ceux qui sont capa- 
bles de posséder les grandes charges de Fempire. 
Le second y qui se nomme Kao^kong-fou^ examine 
la conduite des mandarins. Le troisième ^ appelé 
Nyen-fong-fou , scelle tous les actes judiciaires , as* 
signe aux mandarins de difierens ordres et de dif- 
férens emplois, les sceaux qui leur conviennent; 
examine si les sceaux et les dépêches qui viennent 
à la cour sont véritables ou contrefaits. Le qua- 
trième, sous le nom de Ki-kiong-fou y examine le 
mérite des grands de Fempire , c'est-à-dire des 
princes du sang ^ des régulos et de ceux qui portent 
le titre de ducs , de marquis , de comtes , ou les 
noms chinois qui y répondent. Les seigneurs de ce 
dernier ordse se nomment Hiang-chin , ou anciens 
vassaux; Ce sont des personnes qui ont rendu de 
grands services à la famiUe régnante dans la guerre 
des Tartares* 

Le second tribunal suprême f nommé How^pou , 
c'est-à-dire grand trésorier de lempereur, a la sur- 
intendance des finances , avec le soin du domaine 
particulier^ du trésor, de la dépense et des revenus 
de ce monarque. Il donne des ordres pour les ap- 
potntemens des officiers et pour les pensions ; il 
règle la distribution de l'argent , du riz et des étoffes 
de soie entre les seigneurs et tous les mandarins de 
l'empire ; il garde un registre exact de toutes les 
familles , de tous les tributs , de toutes les douanes 
et de tous les magasins publics : mais poiu* l'aider 
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dans une si prodigieuse multitude d'affaires , il a 
quatorze tribunaux subordonnes, qui portent cha- 
cun le nom d'une des provinces de lempire. La 
quinzième y qui est celle de Pé-tché-li, n'est pas 
comptée au rang des autres , parce qu'étant celle 
où résident les empereurs, elle jouit, à plusieurs 
égards , des prérogatives de la cour et de la maison 
impériale , comme en jouissait autrefois la province 
de Kiang-nan , lorsque l'empereur y faisait sa rési- 
dence. Elle avaitsix tribunaux supérieurs, comme 
ceux de Pékin , et l'on ne comptait alors que treize 
provinces; mais les Tartares, l'ayant réduite au rang 
des autres , en ont fait la quatorzième. 

Le troisième tribunal suprême se nomme Li-pou, 
c'est-à-dire le Tribunal des rites. Quoique ce nom 
paraisse le même que celui du premier tribunal', la 
prononciation de /<, qui est différente, lui fait si- 
gnifier mandarins dans la première acception , et 
rites dans la seconde. Cette cour est instituée pour 
veiller à l'observation des rites et des cérémonies , 
et aux progrès des arts et des sciences ; elle est 
chargée aussi de la musique impériale : elle exa- 
mine ceux qui aspirent aux degrés, et leur accorde 
la permission de se présenter à l'examen. On la con- 
sulte sur lestitres d'honneur et sur les autres marques 
de distinction dont l'empereur veut gratifier ceux 
qui le méritent par leurs services. E\^e a le dépar- 
tement des temples et des sacrifices que l'empereur a 
coutume d'offrir, et celui des fêtes impériales^ C'est 
à elle à recevoir ; à régaler, à congédier les ambas- 

VII. 27 
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sadeurs ; enfin elle a la dÎTecûon des arts Kbéraui: 
et celle des lois on des trois Telîgions établies dans 
Tem pire. £n un mot , cest eommeun tribunal ec- 
clésiastique., devant lequel les missionnaires étaient 
obligés de paraître dans le temps des persécutions. 
Quatre tribunat» subalternes aident cette cour dans 
ses fondions. Le premier, nommé l'^hi-f ou f ou le 
tribunal des affaires importantes , règle et distribue 
les titrer et les patentes' des régules , des ducs«, des 
tsong-iousy des viee^rais et des antiaes grands offi- 
ciers de l'empire. Le second , qui se nomme Son- 
si'fou f préside aux sacrifices impériaux , mux tem- 
ples, aux mathématiques, et aux religions ap- 
prouvées et tolérées. Le nom du troisième est Chu- 
ké^fou , et son emploi de recevoir ceux qui sont 
envoyés à la cour. Le quatrième, qui s'appelle Sing- 
sen^hou , a la direction de la table de l'empereur et 
des fêtes qu'il donne aux grands et aux ambassa- 
deurs. 

La quatrième cour ae nomme Ping - pou, ou le 
tribunal des armes. Elle a sous ses ordres toute la 
milice de l'empire, dans laquelle sont compris , 
avec les soldats, tous les officiers généraux et par^ 
ticuliers. £Ue veille à la r^ularité dans l'exercice 
des troupes, it la réparation des places de guerre, 
k l'entretien des arsenaux et des magasins, à la 
fabrique désarmes; en un mot, a tout ce qui con- 
cerne le délense et la sûreté de l'en) pire. De quatre 
tribunaux inférieurs dont elle est assistée , le pre- 
mier, nomma Vou^siun-fou, dispose de totis les 
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emplois militaires ^ et prend soin quek discipline 
soit bien observée dans tous les corps de troupes. 
Le second y qui se nomme Chéfong-fou, distribue 
les officiers et les soldats pour le maintien de la 
tranquitliié publique, surtout pour garantir les 
viUes et les grands chemins de brigandages et de 
▼ois. Le troisième s appelle Ché - kia -fou ; il a la 
surintendance des chevaux de l'empire^ des postes 
et des hôtelleries impériales, des barques qui sont 
établies pour le transport des vivres et des provi- 
sions militaires. Le quatrième , appelé Fou-Jîa-f ou , 
préside h la fabrique des armes et à la fourniture 
des araenaui. 

Le nom du cinquième tribunal suprême est 
Hing'poui c*esl comme la chambre criminelle de 
1 empire* Elle a sons elle qnatorae tribunaux subor« 
donnés 9 c^est- à-dire un pour chaque province de 
Tempire. 

La sixième cour et la dernière , qui se nomme 
Kong^^fùUf ou le tribunal des^uvrages publics , a 
pour objet l'entretien des palais de l'empereur, de 
ceux des tribunaux , des princes du sang et des vice- 
rois, des sépultures impériales, des temples, etc. 
Elle a la surintendance des tours, des arcs de 
triomphe, desponis, des chaussées , des digues, 
des rivières, des canaux , des lacs, et des travaux 
nécessaires à la navigation ; des rues , des grands 
chemins , des barques , etc. Les tribunaux subor- 
donnés sont au nombre de quatre. Le premier^ 
noosmé Fin-Mn-fm, prépare les plans et les des- 
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slns pour les ouvrages publics. Le second, qui s*ap« 
pelle Yu'heng'tséf a la direction de tous les ateliers 
impériaux de menuiserie , de charpente , de ma- 
çonnerie I etc. I dans toutes les villes de l'empire. 
Le troinème, appelé Tong-tchouitsé , a soin d'en- 
tretenir les canaux, les ponts, les chaussées, les 
routes , et de rendre les rivières navigables. Le qua- 
trième, nommé Tsou-tien'iséj prend soin des maisons 
impériales , des parcs , des jardins et des vergers. 
Ces six tribunaux siègent près du palais de l'em- 
pereur, du côté de l'est. Chacun occupe un grand 
espace carré , d'une portée de mousquet de lon<- 
gueur dans toutes ses dimensions , divisé en trois 
parties composées chacune de cours et d'apparte- 
mens. Le premier président occupe la division du 
milieu, qui commence à la rue, où est une gt*ande 
porte avec trois portails : on passe de là par d'autres 
portes et par d'autres cours , qui sont ornées de por- 
tiques et de galeries soutenus par des piliers jusqu'à 
la grande salle où le tribunal s'assemble. Au-delà de 
cette cour , on traverse une autre salle , pour ar- 
river à une salle moins grande, où le premier pré- 
sident se retire avec ses assesseurs lorsqu'il a quel- 
que affaire particulière à discuter. Des deux côtés 
de cette salle et au-delà , sont diverses chambres et 
d'autres salles. Les chambres servent au président 
et aux mandarins du tribunal pour s'y reposer et 
manger les alimens qui leur sont fournis par l'em- 
perçur, dans la vue d'épargner le temps qu'il fau* 
drait perdre s'ils étaient obligés de retourner cIick 
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eux à l'heure du dîner. Les salles sont pour les pre- 
miers commis, les secrétaires et les autres officiers 
subalternes. Les deux autres divisions de rempla- 
cement appartiennent aux tribunaux inférieurs qui 
dépendent de la même cour. 

Chaque tribunal a trois portes , sur lesquelles 
on voit en peinture plusieurs géans terribles pour 
épouvanter le peuple. Il n est permis qu aux man*- 
darins et aux personnes d'une haute distinction de 
passer par la porte du milieu , qui est fort grande; 
les deux autres sont pour les soUleiteurs et les cliens 
du tribunal. Chaque tribunal est composé de deux 
présidens avec quatre assesseurs , et de yingt-quaire 
conseillers I douze desquels sont Tartares , et donae 
Chinois. 

Les quarante-quatre tribMbaux inférieurs ont aussi 
leurs palais et leurs salles situés dans Tintérieur de 
Tendos auquel ils appartiennent. Ils ont chaonn 
deux présidens et vingt-quatre conseillers, sans 
parler d'un grand nombre de commis , de secré- 
taires, de massiers, de messagers, de prévôts, de 
sergens , de bedeaux , de cuisiniers et d'autres offi- 
ciers subalternes. 

Comme il serait difficile , dans un si grand nom* 
bre d'officiers , de trouver ceux dont on a besoin , 
on vend un livre , qui est précisément l'almanach 
royal de la Chine, où sont les noms, les surnoms, 
les emplois de chacun , avec des marques qui ser- 
vent à distinguer s'ils sont Chinois ou Tartares., 
docteurs ou bachelieçs^ etc. 
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La juridiction des tribunaux souverains s^étend 
&»r toutes les provinces , et presque sur tout ce qui 
«ppartiem à. la cour de lempereur. Ils n'ont pas 
d autre supérieur que IVmpereur même ou le grand 
conseil. Lorsque ce monarque juge à propos d'as- 
sembler son grand conseil pour quelque affaire im- 
portante qui a déjà été jugée par une des cours su- 
prêmes , cette cour présente ses demandes aux jours 
marqués y et souvent elle en confère avec Fenipe- 
véwr même, qui les approuve ou qui les rojetle. S'il 
.]es apprative , il les signe de sa propre main ; mais 
s'il les retient, ia cour est obligée d'attendre ses 
fifétes, qui lui sont communiqués par un des co- 
jlaos. Les demandes, qui sont présentées par les pré- 
sîdens des cours suprêmes, doivent porter au titre 
le sujet <lu naémoire, %t finir par Topinion de la 
eour qm les pr&ente. 

k Ces âx tribunaux ont dans leurs procédures une 
méthode qui est leur propre. Un particulier qui a 
quelque affaire Teipose d'abord par écrit, sur du 
papier dont la grandeur et la forme sont réglées. 
Il se rend au palais du tribunal, où il frajppe sur 
le tambour qu'il trouve à la seconde porte : ensuite 
tombant à genoux , et tenant sa supplique des deux 
aiains à la hauteur de sa tête , il attend qu'un offi- 
cier chargé de ce soin vienne la prendre. Elle est 
portée aux mandarins de la grande salle, qui la 
donnent aux premiers présidens , ou, dans leur ab- 
sence, à leurs assesseurs. Si elle est rejetée, on la 
fait rendre au suppliant , et souvent on le condamne 
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au fouet pour avoir importuné la cour par une de» 
mande ridicule. Si elle est admise^ le premier pré* 
aident l'envoie au tribunal inférieur que cette affaire 
reg&rde. Après Texamen qui s'en fait dana cette cour» 
le jugement qu'elle en a porté est envoyé aux pre- 
miers présidens , qui*ajoatent quelquefois, on di« 
minuent quelque chose à la sentence, ou qui oe 
font que la confirmer sa^s aucun cbangeaientv Si 
c'est une affaire de la dernière imiportanoe, ils cih* 
donnent aa même tribunal de oedwjre le caa par 
écrit ; et l'ayant lu avec leurs assesseuss , Us Vcn^*^ 
voient au contrôleur, qui le communique au co«6eil>» 
d'état, logé dana le palais même de Fempeeeur. II 
est examiné el commimiqué a l'empereur , qui le 
fait ordinairement renvoyer au tribunal pour en 
reconuuMicer l'eaamea. U revient easuke par les 
mêmes voies à l'empereur^ qui porte enfin son jui- 
gemeni. La sentence retourae au preaùer président 
du tribunal ; elle est notifiée aux deux parties., et 
le procès est ternûné. Si c'est une affiiire qui re- 
vienne de quelque tribunal de province à la cour, 
le mémoire est envoyé sous un sceau au oonirâleur 
impérial , qui l'ouvre pour le lire, et qui le oommu» 
nique au premier préskient. 

Jamais les six cours suprêmes ne prennent part 
aux affiiires d'état , si l'emperetir ne juge à propos 
de les leur communiquer; ce qui arrive quelquefois 
nécessaivemeni, p^rce qu'il &ut qu'elles s'accordent 
pour les préparatifs d'argent, de troupes, d'offioiers 
et de mimitloQS qiû doivent être Êdts aux temps 
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marqués. Cependant chaque cour se renferme uni- 
quement dans les affaires qui la regardent^ et la ma- 
tière est toujours abondante dans un empire d'une 
si vaste étendue. 

Il n'y aurait point d'état plus heureux que la 
Chine, si tous les mandarins se conformaient 
exactement aux lois de leur pays ; mais dans un si 
grand nombre d'officiers il s'en trouve toujours 
quelques-uns qui sacrifient le bien public à leurs 
intérêts particuliers. Les subalternes emploient 
toutes sortes de ruses et d'artifices pour tromper 
les mandatins supérieurs; tandis que ceux-ci s'ef-- 
forcent d'en imposer aux tribunaux suprêmes , et 
quelquefois même à l'empereur. Ils ont tant d'a- 
dresse à déguiser leurs vues sous des expressions 
humbles et flatteuses ; et dans les mémoires qu'ils 
présentent, ils affectent un air si désintéressé, qu'un 
prince a besoin d'une extrême pénétration pour dé 
couvrir la vérité au travers de tant de voiles. Khang- 
hi possédait cette qualité dans le plus haut degré ; 
ce qui n'empêcha pas que, malgré toute sa vigi- 
lance y on ne vtt natlre sous son règne une infinité 
de désordres. Yong-tching, son quatrième fils, 
qui monta sur le trône après lui , ne trouva d'autre 
moyen de remédier au mal , que d'accorder aux 
inspecteurs de grosses sommes pour les frais de 
leur commission. 

Comme il serait à craindre que des corps aussi 
puissans que les tribunaux suprêmes n'a^Eaiblissent 
par degrés l'autorité de l'empereur , les lois ont 
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pourvu doublemei^à ce danger, i^. Aucun de ces 
tribunaux n'est revélu d'un pouvoir absolu pour 
juger des matières qui lui ressortissent. Il lui faut 
l'assistance d'un autre , et quelquefois de tous les 
autres ensemble, pour lexëcuiion de ses juge- 
mens. Par exemple, toutes les troupes sont sou- 
mises au quatrième tribunal suprême; mais pour 
le payement , elles ressortissent au second , tandis 
que pour les barques , les chariots , les tentes , les 
armes, etc., elles dépendent du sixième. Ainsi, 
sans le concours de ces divers tribunaux , oo. ne 
peut exécuter aucune entreprise militaire ; et le cas 
est le même pour toutes les affaires d'importance 
qui concernent rétat. 2^. Rien n'est mieux imaginé, 
pour servir de frein aux magistrats des tribunaux 
suprêmes, que l'établissement d'un visiteur, nomme 
eo-tao ou co^ti^ c'est-à-dire i/i5^eel&urou censeur^ dont 
l'office est d'assister à toutes lesassemblées , et de re- 
voir leurs actes, quidoiventlui être communiqués. 
11 ne peut lui-même décider de rien ; mais il doit 
prendre connaissance de tout ce qui se passe dans 
chaque tribunal , et secrètement informer Tempe* 
reur de toutes les fautes que les mandarins com-^ 
mettent , non-seulement dans l'administration des 
affaires, mais même dans leur conduite particu- 
lière. Il y a , dans tous les palais des tribunaux, une 
salle et un appartement pour le co-ti, qui n'a de 
part aux affaires qu'en ' qualité de contrôleur ou 
d'inspecteur. 
Ces co-tis sont redoutables même aux princesdu 
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mère. Il rappela celle princesse, et la rélablit dans 
sa première dignité. 

Après les six cours suprêmes , le tribunal qui 
mérite le plus d attention se nomme han-lin-yucn , 
c'est-à-dire bois ou jardin florissant en savoir. Il est 
composé des nouveaux docteurs ou tsin-tsés , qui 
prennent leurs degrés à Pékin tous les trois ans : 
c'est une espèce d'académie dont les memUres sont 
les plus gi^ands génies et les plus savans de Feropire. 

C'est à ces docteurs que les lois confient l'éduca- 
tion de l'héritier du trône; ils doivent lui enseigner 
avec les sciences, le grand art du gouvernement. 
Ils sont chargés d'écrire l'histoire générale de l'em- 
pire , et de recueillir tous les événemens qui méri- 
tent d'être transmis à la postérité. Leur profession est 
d'étudier, continuellement et de composer des livres 
utiles. Ils sont proprement les lettrés de l'empe- 
reur, qui s'entretient des sciences avec eux, et 
qui tire souvent de leur corps ses co-laos et les pré- 
sidens des cours suprêmes. Les docteurs han-lîns 
sont divisés en cinq classes , qui composent autant 
de tribunaux. Ceux dn premier appartiennent au 
troisième ordre des mandarins;- ceux du second, 
«u quatrième ordre; et ceux des rrois autres, au 
cinquième. Il parait que le principal objet de cet 
établissement est d'encourager l'étude par l'hon- 
neur qu'on rend aux lettrés. 

Pékin a deux tribunaux dont Remploi est de 
prendre connaissance des afiàires (fai regardent les 
descendans de la famille impérialei Le premier, 
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qui se nomme Tsang-jing-fou , a l'inspection des 
princes de la ligne masculine. Les prësidens et les 
assesseurs de cette cour sont princes ou régules; 
mais les officiers inférieurs, qui recueillent les 
actes des procédures et les autres pièces , sont tirés 
d'entre les mandarins. X^'est dans les registres du 
Tsong-jing-fou qu'on écrit les noms des enfans de 
la fiimille impériale au moment de leur naissance : 
on y écrit aussi les dignités et les titres dont ils sont 
honorés. C'est la même cour qui leur paye leurs 
pensions, et qui les punit lorsqu'ils sont coupables, 
après leur avoir fait leur procès. 

Le second tribunal , nommé hoang-tsin, est com- 
posée des parens de l'empereur en ligne féipinine. 
On a déjà remarqué qu'elle en a de deux sortes. 
Elle choisit les plus considérables, et leur emploi 
est le même que celui du tribunal précédent, avec 
cette différence qu'ils sont mandarins du premier 
et du second ordre ; au lieu que les membres de 
l'autre cour ne sont d'aucun ordre des mandarins ; 
mais ceux dû Vang-sin se croient plus honorés du 
nom de leur tribunal , ou de celui de ISou-ma , qui 
signifie parent de l'empereur , que du titre de man- 
darin , même du premier ordre. 

Le tribunal qui se nomme Ché^tsou^kien est 
comme l'école impériale, ou le collège de tout 
l'empire* Il a deux fonctions : là première est de 
présenter le vin dans les sacrifices impériaux, la 
seconde est de surveiller les licenciés et les autres 
lettrés^ auxquels l'empereur confère des dignités et 
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des titres ; ce qui les rend en quelque sorte ^«ox* 
aux bacheliers. 

Le lu-fya est un tribunal mixte composé de gia* 
dues civils et militaires. 11 a quatre présidenSy deux 
pour chaque faculté. Les bacheliers civils s'c^xer- 
cent souvent à faire des discours sur l'art de conser* 
ver l'état et de gouverner le peuple. Dans la classe 
militaire , les sujets étudient les opérations de la 
guerre et la discipline. Les mandarins de ce tri- 
bunal sont répandus dans toutes les provinces el 
les villes, où ils passent moins pour des magistrats 
que pour des professeurs. Leur président est du 
quatrième ordre des mandarins , et ses assesseurs , 
qui sont les professeurs du collège , doivent être 
du cinquième ordre : c'est k peu près l'umversit^ 
de Pékin. 

Les mandarins qui composent le Tou-chiBrjruém , 
autre espèce de tribunal , sont contrôleurs du palais 
impérial et de tout l'empire. Leurs présidens éga- 
lent en dignité ceux des six tribunaux suprêmes ; 
ils sont mandarins du second ordre; les deux pre^ 
miers assesJburs sont du troisième , et les deux au* 
très du quatrième. Tous les autres mandarins, donc 
le nombre est fort grand , sont du septième ordre. 
Ce tribunal punit les petits délits sans appel ; mais 
il doit informer, l'empereur des crimes capitaux. 
Son objet est de veiller soigneusement à l'ofaserva* 
tion des lois et des usages dans toutes les parties de 
l'état, et de faire observer leur devoir aux manda- 
rins comme au peuple. C'est dans cQtte vue qu'il 
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envoie I de trois ans en trois ans, des inspecteurs 
dans les provinces ponr y faire une visite générale, 
et chaque année un chong-cfaay , qui est une autre 
espèce de visiteur. l\ en envoie de ménae aux fron- 
tières , du oÀté de la grande muraille, et aux saiines 
qui rapportent à l'empereur un revenu considéra- 
ble. Les visiteurs généraux s'enrichissent souvent 
des dépouilles du peujJe et de celles des mandarins; 
mais ceux-^i exercent des rapines beaucoup plus 
fortes sur les fermiers qui distribuent le sel dans 
les provinces. Ce sont les plus riches particuliers 
de la Cbioe, et la plupart n'amassent pas moins de * 
quatreon cinq cent mille écus. La troisième visite , 
qui se fait de trois en trois mois, se nomme sien- 
chtty on petite visite. On envoie souvent des inspec- 
teurs sous des noms et des habits déguisés, dans 
ies provinces ou dans les viHes , pour y observer la 
conduite des officiers publics qui se déshonorent 
par leur tyrannie et leurs eitorsions. Outre ces vi- 
sites , il y en a d'autres qui se font de trois en trois 
ans par les hio-yuen et par les ti-hio, autres espèces 
d'inspecteurs : les premiers sont envoyés dans <jia* 
que province ; les seconds dans les villes, pour exa* 
miner les bacheliers et garantir le peuple des vio- 
lences auxquelles il est exposé par l'abus ^'ils ibnt 
quelquefois de leurs privilèges. Ils ont le pouvoir 
de faire arrêter les coupables et de les condamner 
au fouet. Ils peuvent même dégrader et punir avec 
une sévérité extraordinaire ceux qui demeurent in- 
corrigibles. Enfin, le même tribunal envoie, dans 
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les occasions qui le demandent, un yisiteur nommé 
siun^ho pour examiner Fétat du canal impérial et 
des barques, commission qui rapporte plus d*hoii«- 
neur et de profit que les autres. 

Les juges de ce tribunal sont logés dans un vaste 
palais , où leurs tribunaux subalternes sont au 
nombre de vingt-cinq , divisés en cinq classes , à 
chacune desquelles appartiennent cinq autres tri- 
bunaux , avec leurs orésidens , leurs assesseurs et 
leurs officiers inférieurs. Les cinq de la première 
classe se nomment Ou'tchin-cha'yuen , ou vbiteurs 
des cinq quartiers de Pékin. Les quatre premiers 
ont l'inspection des murs qui environnent la ville, 
et celle des quartiers voisins. Le cinquième est 
chargé des murs intérieurs. Les mandarins qui 
composent ces tribunaux jouissent d^ime très- 
grande autorité; non-seulement ils ont le pouvoir 
de faire le procès et d'imposer des châtimens aux 
domestiques des mandarins et des autres seigneurs ; 
mais si le coupable mérite la mort, ou la confisca- 
tion de ses biens , ils peuvent l'envoyer au tribunal 
criminel. 

Ceux de la seconde classe portent le nom de 
Ou'tching'ping'-ma'tsé , qui signifie grands-prevôts 
des cinq quartiers'. Ceux de la troisième se nomment 
Tang'kouen , ou prévôts inférieurs des cinq quar- 
tiers. L'emploi des deux derniers est de Êiire arrêter 
et mettre en prison les malfaiteurs de toute espèce , 
tek que les joueurs , les vagabonds , etc. , d'entre- 
tenir des gardes pendant le jour et de faire des 
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rondes pendant la nuit , de placer des sentinelles . 
pour veiller aux accidens du feu ^ etc« Les capitaines 
des corps-de-garde dépendent aussi de ces magis- 
trats ; il y a de dix en dix maisons un capitaine qui 
se nomme ^^aj", et de dix en dix pays il y a un autre 
capitaine nommé i-tong-hié, qui doit informer le 
tribunal de tout ce qui se passe dans son arrgpdis- 
sèment, comme des désordres qui arrivent, des 
étrangers qui entrent dansla ville , etc. H est obligé 
aussi de faire chaque nuit une exhortation aux ha- 
bitnns de son quartier , par une espèce de chanson 
qu^il chante dans les rues , composée de cinq cou-^ 
plels dont voici le sens : u Obéissez à vos parens* 
f< Respectez les vieillards et vos supérieurs. Vivez 
(f dans Tunion. Instruisez vos enfans. Ne commettez 
(c pas d^injûsticé. » Dans les petites villes qui n'ont 
pas de mandarins , le soin de faire observer c^ de- 
voir est confié à quatre ou cinq hio-jins, c'est-à- 
dire' vieillards, sous Je commandement d'un capi- 
taine nonimé fyahg^yo, ou ti-dnng. Cet officier 
chante la même ôhanson toutes les nuits. Le- pre- 
mier et le quinze de chaque mois il assemble les 
habitans , et leur explique les mêmes instructions 
dans un discours, par des comparaisons et des 
exemples. On a déjà parlé des officiers que ce tri- 
bunal envoie dans les provinces, sous le nom de 
Ao*/i5, c'est-à-dire inspecteurs ou censeurs. ; ■ 

Le iribunal qui se nomme Hingjin^tsé , est fcom*- 
posé de docteurs tirés, comme ceux du précédent , 
du septième ordre des mandarins. Ils sontemployéi 

vil. 28 
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dans les différentes parties de lenipii^e, ou dans les 
pays étrangers, en qualité de messagers , d'envoyés 
ou d'ambassadeurs, soit lorsque Tempereur confère 
quelques titres d'honneur à la pière ou à la femme 
d'un mandarii3\ tué dans une bataille, après avoir 
rendu quelque impqi tant service à l'état^ soit lors- 
qu'il Jui plaît de conârmer l'élection du roi de 
Corée y ou de quelque autre prince vpisin. Ces 
ambassades sont fort honorables , et i|e ^ont pas 01 - 
dinairement moins lucratives. 

Le tribunal Tay^K'-tsé, c'est-à-dire de la raison ot 
de la justice suprême , tire ce nom de sou emploi , 
qui consiste à examiner les causes douteuses ^ et à 
confirmer ou annuler les sentence^ des autres tri- 
bunaux , surtout pour les crimes qui cgncernent 
les bîeps , l'honneMr et la vie deç sujets de Fempire. 
Les prlsi^ens àe ce tribunal sont du troisième ordre 
des mandarins, leurs assesseurs du quatrième, et les 
autres offi^ciers du cjinquième et du sixième. Lors- 
que les raisons qui pnt fait condamner qn coupable 
à la mort par le tribui^al criminel paraissent incer- 
taines à l'empereur, il renvoie la cause au tribunal 
San'fa-tsé , qui est comme son conseil de copiscience. 
Làrdessus le Tay-li*tsé, le Toi^*qba-yuen ^ ou la 
cour supérieure des visiteurs , et 1q tribunal cri- 
minel s'assemblent, recommencent la discussion 
du procès en présence des parties intéressées, et ré* 
«oquent souvent la sentence. Ordinairement l'em- 
pereur confirme la décision de ces trois tribunaux » 
parce qu'il est» dit*oa^ impossible au^ parties 
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d y rien obtenir par la corrnptîon • ou* 1 artifice. 
. Le tribunal Tong-tching-tsé est chargé de la pu- 
blication des ordres de l'empereur et de» informa- 
tions qui regardent les calamités, les oppressions et 
les nécessités publiques dont il doit avertir Tempe* 
reur. Son office est aussi de communiquer à ce 
prince , ou de supprimer , s'il le juge à propos, les 
mémoires des mandarins mtlitaîres et des lettrés 
qui viennent des quatorze provinces de l'empire y 
et des mandarins vétérans qui sont dispensés du 
service; du peuple , des soldats et des étrangers. Il 
n'y a que les mandarins militaires de la province de 
Pékin qui aient droit de présenter leurs mémoires 
il l'empereur même. 

Le tribunal Taj-ichang-fou est comme uneicôur 
succursale du Li'pou, ou du suprême tribunal des 
rites. Ses présidens sont du troisiqme ordre ^ ses 
assesseurs du quatrième, et les autres officiers du 
cinquième et du sixième. Ils ont la surintendance 
de la musique et des sacrifices de l'empereur ,.avee 
celle des temples où ces cérémonies s'exécutent; 
ils ont sous leurs juridictions les bonzes mariés; ils 
donnent des ordres pour la réception et le logement 
des étrangers qui arrivent à la cour , par deux Qiem- 
bres de leur corps qu'ils chargent de cette com^^ 
mission ; enfin ils prennent connaissance des fem»- 
mes publiques , des lieux qu'elles habitent , et de 
ceux qui ont la direction de cet infâme trafic. Lefe 
Chinois donnent à ces directeurs de prostitution 
le nom de vang^pous , qui signifie des komtxies de 
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huit vertus , c'est-à-dire l'obéissance filiale , l'affec- 
tion pour les frères et pour les autres parens , la 
fidélité pour le prince , la sincérité , l'honnêteté , 
la justice , la modestie , la chasteté , enfin tous les 
usages louables. Cette expression , qui ne consiste 
qu'en deux mots ou en deux caractères , marque 
également et la force de leur langue , et l'estime 
qu'ils ont pour la vertu. 

Le tribunal Kouaœl^tsé, ou des hôtellerie» roya- 
les , est chargé des provisions de vin , d'animaux , 
et de tout ce qui appartient aux sacrifices impé- 
riaux. Il donne ses ordres pour les festins et les 
amusemens. de ceux qui sont traités aux frais de 
l'empereur. C'est encore une succursale du tribu- 
nal des rites. 

Les mandarins du tribunal Tay-po- ué sont du 
même ordre que ceux du tribunal précédt^ni. Ils 
s'occupent des chevaux de l'empereur et de ceux 
de l'armée. Lorsque leurs agens en ont rassemblé 
le nombre nécessaire , ils les envoient au tribunal 
militaire^ dont celui de Tay-po-tsé est un corps 
adjoint , et qui les distribiie entre les officiers et les 
places de guerre. Pendant le gouvernement des 
Chinois, ces chevaux étaient fournis par les pro- 
vinces , mais ils sont amenés aujourd'hui par les 
Tartares occidentaux. L'empereur en achète tous 
lès ans sept mille , outre ceux qui sont achetés par 
les seigneurs , par les mandarins civils et militai- 
res , -et par le peuple; ce qui monte au double et aa 
triple de ce nombre. 
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Le tribunal Kjn-tfen'kyen est celui qui préside 

aux mathénialiques. Ces présidens sont du cin«> 

quième ordre; les assesseurs sont du sixième , et les 

autres officiers du septième et du huitième. Ce 

tribunal est subordonné à celui des rites; il est 

divisé en deux chambres » dont la principale et la 

plus nombreuse , nommée li-ko^ ne s'occupe qu'à 

calculer le mouvement des astres , à observer le 

ciel, à composer le calendrier, et à d'autres affaires 

astronomiques. La seconde, nommée lou-ko^ a des 

CK:cupations particulières, telles que de régler les 

jours convenables pour les mariages, pour les eû^ 

terremens, et d'autres matières civiles ; mais il ne 

leur en coûte que la peine de transcrire un ancien 

livre chinois , où toutes les choses de cette nature 

sont déjà réglées suivant l'année du cycle sexagé*- 

naire. 

Le Ta-i^uen , ou le tribunal de la médecine , est 
composé de médecins qui appartiennent à l'em- 
pereur, aux reines et aux princes ; mais leurs soins 
sëiendent à d'autres malades, surtout à ceux que 
l'empereur, par une faveur particulière , leur or* 
donne de visiter et de traiter eux-mêmes. Les man- 
darins de ce tribunal sont du même ordre que ceux 
du précédent , et dépendent aussi du tribunal des 
rlles. 

Celui de Kong^lou-tsé faitl'office de premier 
huissier et de maître des cérémonies, lorsque l'empe- 
reur donne ses audiences , ou lorsqu'il entre dans Ii^ 
salleimpéiîalepouryrecevoirrhoœmagedes^aQds 
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et des mandarins. Ce iribuna) assiste celui des rites. 

Le tribunal qui se nomme Chang-len-ghey ^ est 
ehargé du soin des jardins , des vergers et des parcs* 
II a la surintendance des bestiaux , des moutons , 
des porcs , des canards , des oiseaux , et des autres 
animaux qui servent aux sacrifices , aux fêtes et dans 
les hôtelleries de lemperenr. Il est dépendant du 
tribunal des rites , et ses mandarins sont du même 
ordre que ceux des tribunaux de physique et de 
mathémiitiques. 

Le Change pa<htsé est un tribunal qui a son siège 
dans le palais , et qui est diargé du sceati impérial* 
Les mandarins qui le composent sont obligés d'aver- 
tir lempereur lorsque le sceau est donné à quelque 
tribunal qui en doit faire usage , et lorsqu'il est 
rendu. Ils préparent les sceaux de toutes les cours 
de Tempire ; ils disposent les lettres et les marques 
qui doivent être gravées dessus , lorsque l'empe- 
reur honore quelqu'un d'un nouveau titre ou d'un 
emploi , et lorsque , par quelque raison d'état , 
il juge à propos dcr changer les sceaux. Si le grand 
tribunal des mandarins a des ordres à donner , ou 
des dépêches à faire aux mandarins de la cour ou 
des provinceSi il fait demander les sceaux au Change 
pao-tsé y après avoir obtenu la permission de lem- 
pereur. Les présidens de cette cour ont deux ad- 
joints , tous deux docteurs et mandarins du cin- 
quième ordre. Les autres membres du tribunal sont 
tirés du nombre des mandarins de faveur. Ilsappar* 
ûeuncsijàt au Sjeptième et au huitième ordre. 
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Le Kin i'ghejr y ou le iribunal des gardes impé- 
riales y est composé de plusieurs centaines de man- 
darins militaires , qui sont divisés en qualité classes. 
Leur office est de garder la personne de Tempereur 
lorsque te pfince sort de son palais , et lorsqu'il 
donne audience aux grands et aux mandarins. Ils 
arrêtent par commission les personnes d'un rang 
ou d*une naissance distinguée. La plupart sont ou 
frères ou parens des reines , fils ou neveux des 
grands mandarins et de ceux qui ont rendu quel* 
que important service à l'état. Us ne passent jamais 
aux tribunaux supérieurs , comme les autres man- 
darins ; mais ils s'avancent dans leur propre tribu- 
nal, et souvent à la dignité de chang-pans ou de 
co-laos , c'esl-à-dire de conseillers d'état. Quoique 
mandatins militaires , ils sont exempts de la justice 
du ping-pou, ou du suprême tribunal des armes, 
parce qu'ils sont dans la dépendance immédiate 
de l'empereur. L'honneur qu'ils ont d'être sans 
cesse près de sa personne , les fait craindre et res- 
pecter. 

Ce tribunal en a deux subordonnés , qui ont 
chacun leur siège particulier. Le premier se nomme 
Nan^hin , c'est-à-dire , tour de garde de la cour. 
L'emploi de ses mandarins est d'accompagner ceux 
qui sont chargés d'arrêter un grand. Le second , 
qui s'appelle Pé-ahin , ou tour de garde du nofd, 
reçoit et garde les prisonniers jusqu'à ce qu'ils aieni 
obtenu la liberté , ou qu'ils soient livrés au tribu- 
nal criminel. Les présidens de ces deux tribunaux 
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sont du cinquième ordre ; leurs mandarins infë* 
rieurs , dont le nombre est fort grand , sont dit 
septième. 

Les deux tribunaux nommés Soui-ke^tsé, subor- 
donnés à celui de' Ifyu'poUf ou de la trésorerie , 
sont proprement les auditeurs des comptes pour 
les péages des esclaves, des chevaux, des chameaux, 
et de tout ce qui arrive à Pékin pour y êlre vendu. 
Les présidens appartiennent au septième ordre , 
et les mandarins inférieurs au huitième et au neu- 
vième. 

Le Tow^pou est comme le tribunal des juges or* 
dinaires de la maison impériale. Ses présidens sont 
du second ordre ; ses assesseurs du troisième ; les 
autres mandarins du septième et du huitième. Leurs 
fonctions sont doubles : i ^. ils arrêtent les voleurs et 
les brigands , pour leur faire leur procès : s*i)s les 
jugent dignes de mort , ils les livrent au tribunal 
criminel ; mais ils punissent eux-mêmes les oflènses 
qui ne sont pas capitales ; 2^. ils arrêtent et punissent 
les esclaves fugitifs. Ce tribunal a dans sa dépen- 
dance jun grand nombre de sergens et d'archers , 
qui sont d'one adresse extraordinaire dans lexer- 
cieede leur profession. 

Chaque province de l'empire , sans en excepter 
celle de Pé-tobé-Ji , où est la capitale , a son tribu- 
nal suprême, auquel tous les autres' sont subor- 
donnés. Les présidens sont du premier, du second 
ou du troisième ordi*e des mandarins , comme il 
plaît a lerapereur; ils sont chargés de tout le goa- 
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vernemeni , en paix comme en guerre » avec une 
égak autorité sur le peuple et sur les soldats , dans 
les matières civiles et criminelles ; ils communi- 
quent les affaires d'importance à l'empereur et aux 
six tribunaux suprêmes. D'un autre côt^ » tous les 
ordres impériaux et ceux des tnbunaux supérieurs 
sont adressés à ces cours provinciales , et tous les 
mandarins des provinces sont obligés de sy ren- 
dre , lorsqu'il s agit de quelque délibération im- 
portante. 

Toutes les capitales des provinces ont deux tri* 
bunaux , l'un civil , et l'autre criminel. On compte 
à la Chine cent soixante-treize tribunaux ou juri- 
dictions , FoUf qui ressortissent immédiatement 
aux officiers généraux et aux gouverneurs de chaque 
province ; qjoalorze cent huit tribunaux inférieurs, 
ou juridictions subordonnées , qui dépendent im« 
média tement des tchi-fous, dont onze cent soixante- 
treize sont biens , et deux c^it trente-cinq tcheous. 

Toutes les villes de l'empire ont un tribunal 
composé d'un président et de deux ou trois asses- 
seurs au moins , qui se nomment kiao^kouans , ou 
juges des lettrés. Leur office est de veiller à ce qui 
cor/cerne les sciences et ceux qu; les cultivent, par- 
ticulièrement la conduite des bacheliers , qui sont 
en très-grand nombre, et la plupart fort pauvres, 
mais que la confiance qu'ils ont dans leurs privi- 
lèges rend quelquefois insolens. 

Navarette observe que les visiteurs portent le 
sceau impérial attaché au bras droit, et qu'aussitôt 
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qu'ils Foni reçu de 1 empereur, ils deviennent , 
dit- il j aussi terribles que la foudre. Un d^enlre 
eux ayant perdu son sceau , et soupçonnant le gou- 
verneur de la vi'le , qu'il regardait comme son en- 
nemi y d'être lauteur de son malheur, disparut su- 
bitement I sous prétexte d'une maladie dangereuse. 
Un mandarin de ses amis jugea qu'il lui était ar^ 
rivé quelque disgrâce; et s'éiant rendu à son pa- 
lais , dont il n'obtint l'entrée qu'avec beaucoup de 
peine, il apprit enfin de lui-même le sujet de son 
ohagrin. Le conseil qu'il lui donna , fut de mettre 
le feu à son appartement, après en avoir fait retirer 
ses meilleurs effets , et de profiter , de cet acci-» 
dent pour mettre publiquement entre les mains 
du gouverneur le petit coffre cAt l'on garde les 
sceaux , en le priant de 9e charger du dépôt, a S'il I 
tt vous a dérobé votre sceau , ajouta le mandarin , 
tf il ne pourra se dispenser de le remettre dans le 
(c coffre, ou du moins vous pourrez l'accuser lui- 
<f même de l'avoir perdu, a Cet artifice eut tout le 
succès que le mandarin avait prévu, et le visiteur 
retrouva son sceau. Cette histoire peut prouver 
combien l'esprit des Chinois est exercé à la finesse 
et H la subliiilé. 

Les petites causes sont portées ordinairement 
devant les tribunaux inférieurs : ceper^dant la par- 
tie qui se plaint a toujours la liberté de s'adresser 
aux cours supérieures. Par exemple , un habitant 
d'une ville du premier rang , au lieu de porter sa 
plainte à son propre gouverneur, peut avoir recours 
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nu gouverneur de la capitale de sa province, oU' 
même au vice-roi ; et lorsqu'un juge supérieur a 
pris connaissance d'une affaire, les juges inferiears 
n'y ont plus aucune part, à moins qu'elle ne leur 
soit renvoyée , comme il arrive souvent. Pour les 
affaires d'importance , l'appel est toujours libre des 
vice-rois aui cours suprêmes de Pékin , suivant la 
nature de la cause. Là, elle est d'abord examinée 
dans un des tribunaux subalternes, qui en fait son 
rapport au tribunal suprême. Le président porte 
son jugement , mats c'est après avoir conféré avec 
ses assesseurs , et communiqué son avis au co-lao , 
qui en informe l'empereur. Quelquefois ce monar- 
que fait recommencer les informations ; d'autres 
fois il prononce sur-le-champ. Alors la cour su- 
prême dresse la sentence au nom de Tempereur, et 
l'envoie au vice - roi de la province , qui demeure 
chargé de l'exécution. Une décision dans cette forme 
est irrévocable : elle porte le nom de saint com- 
mandement sans défaut et sans partialité. 

Comme toutes les cours provinciales dépendent 
des vice -rois et des quatre officiers généraux qui 
lui servent d'assesseurs, suivant la nainre des affai- 
res, les causes qui regardent le revenu impérial et 
les matières civiles ressortissent au tribunal Pou- 
tcbin-tsé, ou du trésor-général; les causes crimi- 
nelles vont au Ngan-cha-tsé, qui est le principal 
juge-criminel ; celles qui regardent les postes ou lo 
sel , appartiennent au Hien - tao ; enfin , celles qui 
concernent les denrées qui se lèvent à litre de tri- 
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but^ sont portées au liang-tao. Mais, outre les af- 
faires qui sont propres à ces quatre officiers , on 
peut s^adresser à leur tribunal dans d'aulres cas ^ 
parce que, toutes les cours inférieures leur étant 
subordonnées, les présidens de ces cours sont, par 
leur poste même , conseillers du. vice-roi , et qu*en 
cetle qualité, ils sonl obligés, plusieurs fois chaque 
mois , d assister à son tribunal pour les affjpdreft im* 
portantes de la province. 

• Âjouionsp pour la gloire des législateurs chinois, 
et pour uionlrer combien ils avaient à cœur le véri- 
table intérêt du peuple , qu*on ne paye rien pour 
radministration de la justice. Comme loffice de 
luge ne coule rien à celui qui le- possède, et que 
ses appointemens sont réglés, il ne peut rien exi- 
ger des parties; ainsi les plus pauvres plaideurs 
sont en état de faire valoir la justice de leurs 
droits, et ne craignent point detre opprimés par 
la richesse de leurs adversaires. 

A l'égard des procédures criminelles, il n est pas 
besoin d*un décret pour conduire les coupables de- 
vant la justice , ni que le magistrat tienne audience 
pour écouler les accusations et les défenses : on 
n'exige pas tant de formalités à la Chine. Dans 
quelque lieu qu'un magistrat découvre du désor- 
dre , il a le pouvoir de le punir sur*le-cliamp, soii 
dans les rues, ou sur le grand chemin, ou dans 
les maisons particulières; il peut faire arrêter un 
joueur, un fripon, un débauché, et sur un sim- 
ple ordre, lui faire donner vingt ou trente coups 
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de Touet. Malgré ce chatmient, le coupable peut 
encore être cité par ceux auxquels il a fait tort, 
devant quelque cour supérieure, où, son procès 
étant recommencé dans les formes, il est quelque* 
fois châtié avec beaucoup plus de rigueur. 

Avant que les affaires criminelles soient abso* 
lument décidées I elles passent ordinairement par 
cinq ou six tribunaux surbordonnés les uns aux 
autres , qui ont tous droit de revoir les procédu- 
res, et de recevoir des informations sur la vie 
et la conduite des accusés et des témoins. Ces 
délais sont favorables à Tinnocence y et la sauvent 
presque toujours, quoiqu'elle demeure exposée 
à languir long-temps dans les chaînes : sorte d'op^ 
pression souvent pire que la mon , et dont Tinno- 
cence n est préservée par les lois que dans les gou» 
vernemens de quelques pays de l'Europe. 

Les voleurs qui sont pris armés sont condamnés 
à mort pa» la loi. S'ils ne sont point en état de tuer 
ou de blesser , on leur fait subir quelque châtiment 
corporel, suivant la nature du vol. Si leur entre- 
prise n'a point eu d'exécution , ils en sont quittes 
pour vingt ou trente coups de bâton. 

La bastonnade , le carcan et l'emprisonnement 
sont les seules punitions que les mandarii^ provin- 
ciaux puissent infliger aux criminels. Ils ont droit, 
à la vérité, de condamner au bannissement ; mais 
leur sentence doit être confirmée par les cours su- 
prêmes. A l'égard de la peine capitale , ils ne [)eu- 
vent la prononcer, si ce nWt dans les cas oit la 
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justice doit être prompte , tels que la sédition et 
la révolte. L'empereur donne alors au tsong-tou , 
et même au vice- roi , le pouvoir de faire conduire 
sur-le-champ les coupables au supplice. 

Lorsqu'un criminel doit être condamné à mort, 
les juges le font amener au tribunal ^ où l'usage est 
de lui donner un repas fort court. On ne manque 
pas, du moins avant de lui prononcer sa sentence, 
de lui offrir un verre de vin qui se nomme t^ûz- 
song. Après la lecture de la sentence , la plupart de 
ces malheureux s'emportent en invectives contre 
ceux qui les ont condamnés. Les mandarins écou- 
tent leurs injures avec beaucoup de patience et de 
compassion ; mais on leur met bientôt dans la 
bouche un bâillon , avec lequel on les mène an 
lieu de l'exécution. D'autres ne font que chanter 
dans le chemin qui les conduit à la mort, et boi- 
▼ent joyeusement le vin qu'ils reçoivent de leurs 
amis y qui attendent leur arrivée pour l^ur donner 
les derniers témoignages d'affection. 

Tous les jugemens qui concernent les crimes 
dignes de mort doivent être examinés , approuves 
et signés par l'empereur. Les mandarins envoient 
à la cour les pièces du procès , avec leur décision , 
dans laquelle ils font entrer les articles de la loi 
qui leur ont servi de règle. Par exemple : « Uu tel 
(f est coupable de tel crime , et la loi ordonne que 
« celui qui a commis ce crime sera étranglé ; c'est 
« pourquoi je le condamne à être étranglé, n Là— 
dessus le tribunal suprême examine le iàit, les cir- 
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conslunces et le jujjenient. Si le fait uVsi pas clai- 
rement prouvé^ ou si le tribunal exige de nouvelle^ 
informations, il présente à l'empereur un mémoire 
qui contient le cas et la décision des mandarins 
inférieurs, avec celte addition : « Pour juger parr 
« faiteuient, il est nécessaire que nous soyons 
« mieux informés de telle circonstance ; notre avis 
u est donc que l'affaire soit renvoyée à tel manda- 
c( rin, a6n qu'il puisse nous donner toutes h's 
ti lumières que nous désirons, » La clémence de 
Tempereur se porte toujours à ce qu'on lui de* 
mande , dans la crainte qu'on ne prononce témé* 
rairement, et sans une parfaite conviclion, sur un 
objet aussi important que la vie d'un homme. Lors- 
que le tribunal suprême a reçu les informations 
qu'il désirait, il les présente une seconde fois à 
Tempereur, qui confirme la senieDce ou qui dimi- 
nue la rigueur du châtiment. Quelquefois i) renvoie 
le mémoire avec celte addition de sa propre main : 
« Que le tribunal recommence à délibérer sur cette 
« affaire , et qu'il m'en fosse son rapport, n 

Il n'y a point de précaution qui paraisse excessive 
aux Chinois lorsqu'il est question de comdaniner un 
homme à mort. L'empereur Yong-tching ordonna, 
en lyaS , qu on ne porterait point de sentence capi- 
tale sans que le procès lui eût été présenté jusqu'à 
trois fois. C'est pour se conformer à ce règlement 
que le tribunal observe la méthode suivante : quel- 
que temps avant le jour marqué , il fait transcrire 
toutes les informations qui lui sont venues des juges 
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inférieurs pendant le cours de Tannée ; il y joint la 
sentence de chaque juge et la sienne ; ensuite il les 
assemble pour revoir , corriger, ajouter ou retran- 
cher ce qu'il juge à propos. Après avoir mis tout en 
ordre , il en fait faire deux copies y dont Tune est 
présentée à Tempereur , et l'autre reste au tribunal 
pour être communiquée aux principaux officiers de 
toutes les cours suprêmes, qui ont la liberté dy 
faire encore les changemens qu'ils jugent néces- 
saires. Ainsi le plus vil et le plus méprisable sujet 
de Tempire jouit à la Chine d un privilège qui ne 
s'accorde à personne dans le reste de TAsie, où la 
vie des hommes n'est que trop souvent le jouet du 
caprice d'un despote. La seconde copie est présen- 
tée à l'empereur; ensuite, l'usage est de la tran- 
scrire quatre-vingt-dix-huit (bis en langue tartare , 
et quatre-vingt-dix-sept fois en langue chinoise. 
Toutes ces copies sont remises a l'empereur , qui 
en confie l'examen à ses plus fidèles officiers des 
deux nations. 

Lorsque le crime est d'une énormité extraordi- 
naire, l'empereur , en signant la semence de mort, 
y joint l'ordre suivant : u Aussitôt qu'on aura reçu 
(( cet ordre , que le coupable soit exécuté sans dé- 
w lai. » S'il n'est question que d'un crime ordî— 
tiaire , l'ordre est adouci en ces termes : ce Que le 
fr criminel soit gardé en prison jusqu'à l'automne, et 
« qu'il soit exécuté, m Le P. Le Comte observe qu'il 
y a des jours fixés dans le cours de l'automne pour 
l'exécution de tous les criminels condamnés à mort. 
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S*il paraît que la longueur des procédures rend la 
justice fort lente à la Chine j le châtiment n'en est 
pas moins sûr pour toutes sortes de crimes ; il est 
réglé par la loi avec une juste dispensa tion qui le' ^ 
proportionne à leur énormité. Le pan-tsé, ou la 
bastonnade , se donne ordinairemen i pour des fautes 
légères , et le nombre des coups répond à la nature 
de l'offense. C'est le châtiment commun des senti- 
nelles qu'on trouve endormies pendant la nuit dans 
les rues et dans les places publiques. Si le nombre 
des coups ne passe pas vingt , ils sont regardés 
comme une correction paternelle qui n'imprime 
aucune tache. L'empereur lui-même la fait quel- 
quefois subir aux personnes d'un rang distingué , 
et ne les voit pas moins après cette humiliation. Il 
ne faut qu'une bagatelle pour se Tattirer; un petit 
larcin 9 un mot outrageant, quelques coups de 
poing donnés mal à propos. Le mandarin n'en est 
pas plus tôt informé , qu'il fait donner le pan*tsé. 
Après la correction, le patient est obligé de se 
mettre à genoux devant son juge, de baisser trois 
fois le front jusqu'à terre, et de le remercier du 
soin qu'il a pris de sa correction. 

Le pan-tsé est un morceau assez épais de bambou 
fendu , qui a plusieurs pieds de longueur ; le bout 
d'en bas est large comme la main ; l'autre bout est 
uni et menu, pour s'en servir plus facilement. Un 
mandarin, dans ses audiences, est environné d'ofE- 
ciers armés de ces insti*umens : au moindre signe 
que leur donne le magistrat , en jetant par terre de 

VII. :29 
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petits bâtons d'environ six pouces de longueur sur 
deux de largeur, placés ordinairement sur une table 
qui est devant lui , ils saisissent le coupable et Téten- 
deut tout de son long, le visage contre terre; ils 
tirent ses hauts--de-cbausse jusque sur ses talons. 
Dans cette posture , ils lui donnent autant de coups 
sur les fesses que le mandarin a jeté de bâtons : 
cependant on observe que quatre coups sont comp- 
tés pour çiqq ; ce qui s'appelle le coup de grâce de 
Tempereur, qui, en quanté de père tendre et pi* 
toyable, diminue toujours quelque chose du châti- 
ment. Mais les coupables ont un autre moyen de 
l'adoucir; c'est de gagner les exécuteurs, qui ont 
l'art de ménager leurs coups avec une légèreté qui 
les rend presque insensibles. Ce supplice ,est quel- 
quefois si. violent qu'on peut en iriourir ; mais ce 
qui peut faire voir jusqu'où est portée à la Chine ki 
passion pour l'argent, c'est que pour une somme on 
loue des hommes qui subissent le châtiment à la 
place du coupable* 

Un mandarin a le pouvoir de faire donner la 
bastonnade, non- seulement dans son tribimal, 
mais dans tout autre lieu de sa juridiotion : aussi 
ne marche-t-il jii9iais saos un cortège de ses offi- 
ciers de justice, qui portent le pan*tsé. Si quelque 
personne du peuple re$te à cheval lorsqu'il passe 
dans une rue , (M ne se hâte point de descendre ou 
de se retirer, c'est assez pour s'attirer cinq ou six 
coups par son ordre. Cette exécution se fiiit si vite^ 
qu elle est souvent finie avant que les voisins s'en 
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âperçoîveot. Le pan^Ué est aussi la puniiiou ordi- 
naire des inendiaDs , des vagabonds , des coureurs 
de nuii et des gens sans aveu. 

La Chine fourmille de mendians vagabonds ^ de 
musiciens , et de gens qui disent la bonne avep ture ; 
ces faineans voyagent eq troupes , et ne sont pas 
moins trompeurs que nos Éi^yptiens ou Bohémiens 
d'Europe. Quelquefois il^ sont tons aveugles : on 
leur voit exercer mille rigueurs contre eux-mêmes 
pour extorquer des aumônes; ils se fouettent ]^ 
. corps, ils mettent des charboQs ardens sur leur 
tête, ils frappent du front contre .une piçrre , ou 
Tun contre l'autre , jusqu'à se faire enfler prodigieu- 
sement la leie , ou à tomber sans connaissance. Ih 
continueraient ces eitrav9g|inces au danger d'en 
mourir, si les spectateurs ne leur donnaient quel- 
que ohoi^e. La plupart squt estropiés; ils ont la 
bouche et le nez de travers, l'épme du 4os rompue, 
de ik>Qg$ n§^ crochus ; il leur manqua une j^imbp 
ou un br$^ { «'.ils n'ont pas /apporté ces t^lifTormit^s 
en naissam , ce soni leurs pbn^ns qui les ont estro- 
piés dés l'enfance , pour Iqs . mettre . en état de 
gagner leur vie par ces misérables artifices. 

On voit des femmes à qui leurs ptfen^ ont crevé 
volontairement les yi^ax, inarcher .avjec4ps guitares 
poi^r gagner leur pain : d'autre , jouant de diyers 
iostrumens^ tirent Thoroscope et prétendef^fjpger 
de la destinée des ^^i$»r)s.pdr les traits 4» yis^g^. 
On voit des opératei^s «jni * parcourent Jçsj bqfjrgs 
«tJes villages, montés sur.desùgres^s^rd'^res 
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bêtes apprivoisées; ces animaux marchent lente- 
ment, en recourbant la queue, et portant des 
branches d'arbres dans leur gueule. 
/ Les mandarins même sont sujets au pan-lsé ; mais 
fussent-ils du dernier ordre, on ne peut la leur 
faire subir qu'après les avoir dégradés. Au reste , 
cette faveur de la loi n'est. pas fort considérable, 
puisque , dans certaines occasions , un vice-roi a 
le pouvoir de les casser , sans attendre la décision 
des cours suprêmes , et qu'il n'est obligé qu'à rendre 
compte ensuite de ses raisons, qui sont presque 
toujours approuvées. Il est vrai qu'un mandarin 
puni avec cette rigueur a la liberté de paraître à 
Pékin pour justifier sa conduite : il peut présenter 
lyi mémoire à l'une des cours suprêmes, ou porter 
ses plaintes à l'empereur même. C'est un frein qui 
empêche les vice-rois d'agir avec trop de précipi- 
tation , et d'abuser de leur autorité. En un mot , 
les maîtres emploient le pan-tsé pour châtier leurs 
écoliers , les pères pour corriger leurs en&us , et les 
seigneurs pour punir leurs domestiques. 

Un autre châtiment plus déshonorant , quoique 
moins douloureux , c^est le collier de bois , ou le 
carcan, que les Portugais appellent cangue;ïï est 
composé de deux pièces de bois qui se joignent en 
forme de collier autour du cou. Un criminel qui a 
le cou passé dans cette machine ne peut voir ses 
pieds , ni porter sa main à sa bouche ; de sorte qu'il 
a besoin du secours de quelqu'un pour lui donner 
à manger. Il porte jour et nuit cet incommode far- 
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deau y qui est plus ou moins pesant, suivant la na- 
ture du crime. Le poids commun du carcan , oa 
des cangues j est de cinquante-six livres ; mais il 
s'en trouve qui pèsent jusqu'à deux cents, et qui 
font tant de mal aux criminels, que , faute de nour- 
riture et de sommeil , ils meurent quelquefois dans 
cette étrange situation. Il y a des cangues de quatre 
pieds carrés et de cinq à six pouces d'épaisseur. 

Lorsqu'on a passé le cou du criminel dans ce pi- 
lori mobile , ce qui se fait devant les yeux du juge, 
on couvre les endroits par lesquels les deux pièces 
de bois se joignent, de deux longues bandes de pa- 
pier , larges de quatre doigts , sur lesquelles on ap- 
plique un sceau, afin* que le cangue ne puisse être 
ouvert. Sur ces deux papiers on écrit en gros ca« 
ractères la nature du crime et la durée du châti- 
ment. Reif exemple , « ce criminel est un voleur : 
c'est un débauché , un séditieux , un homme qui 
troublç la paix des familles : c'est un joueur. Il 
portera le cangue pendant trois mois dans un tel 
endroit. » Le lieu où ces misérables sont exposés est 
ordinairement la porte d'un temple ou de la ville, 
ou celle du tribunal même , ou le coin de quelque 
rue , ou la place publique. Lorsque le terme de la 
punition est expiré , les officiers du' tribunal ra- 
mènent le criminel au mandarin , qui le délivre 
après une courte exhortation à mener une conduite 
plus réglée ; mais en lui accordant la liberté de se 
retirer , il lui fait donner vingt coups de pan-tsé 
comme un préservatif contre loubli. Ordinaire- 
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ment toutes les punitions chinoises , à Texeeption 
des amendes pécuniaires , commencent et finissent 
par la bastonnade. 

II y a certains crimes pour lesquels un criminel 
est marqué sur les deux joues avec des caractères 
chinois, qui expriment la nature de FoiFense ; 
d autres sont condamnés au bannissement ou à tirer 
les barques royales. II est rare que cette servitude 
dure plus de trois ans, mais le bannissement est 
quelquefois perpétuel. Un exilé est sur, avant son 
départ, de recevoir un nombre de coups propor- 
tionné à son crime. 

Les vols sont punis la première fois par une 
marque sur le bras gauche avec un fer chaud ; et la 
seconde fois, par une marque sur le bras droit; la 
troisième , ils sont livrés au tribunal criminel. Les 
esclaves fugitift sont condamnés à cent coups de bâ- 
ton, et rendus ensuite à leurs maîtres. Dans ces 
derniers temps , on leur marquait la joue gauche 
avec deux caractères chinois et deux caractères tar- 
tare^ ; mais un mandarin ayant représenté à Tem- 
pereur que celte punition était trop rigoureuse 
pour un crime qui venait moins d^aucune inclina- 
tion vicieuse que du désir naturel de la liberté , et 
que d'ailleurs la bienséance était blessée , dans une 
ville où sa majesté résidait , par tant d objets dif- 
formes dont les rues étaient remplies ; ce conseil 
fut bien reçu , et Tempereur ordonna qu'à l'avenir 
la marque des lettres s'appliquerait sur le brafi 
gauche. 
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Les trois supplices capitaux de la Chine sont 
d'étrangler , de trancher la tête , et de couper en 
pièces. Le premier est le plus commun et passe pour 
le plus doux , et , ce qui est bien contraire à nos 
idées , pour ]e plus noble. Il est {Jus honorable 
d'être étranglé que d'avoir la tête tranchée. De là 
vient que pour marquer quelque bonté aux sei- 
gneurs ou aux mandarins qui sont condamnés à la 
mort, l'empereur leur envoie un cordon de soie, 
et* l'ordre de s'étrangler de leurs propres mains. 

On tranche la tête pour les crimes de la plus 
odieuse énormité , tels que l'assassinat. Cette mort 
passe pour la plus infâme, parce que, disent-ils^ 
la tête, qui est la principale partie de l'homme, est 
séparée du corps , et que le criminel ne conserve 
point , en mourant , son corps aussi entier qu'il l'a 
reçu de la nature. On ne dresse pas d'échafaud pour 
les exécutions ; le criminel se met à genoux dans 
une place publique, les mains fiées derrière le dos : 
on le fient si ferme qu'il ne peut se remuer ; tandis 
que l'exécuteur, s'avançant par derrière, lui abat 
la tête d'un seul coup, et aussitôt t'étend sur le 
dos avec tant de promptitude et d'adresse, dit-on , 
qu'il ne tombe pas une goutte de sang sur ses habits. 
L'exécuteur est un soldat du commun ; et loin que 
l'usage ait attaché de la honte à ses fonctions, c'est 
uii honneur pour lui de s'en acquitter bien. A Pé- 
kin , il porte une ceinture de soie jaune en accom- 
pagnant le criminel. C'est la couleur impériale, et 
son sabre est enveloppé dans une étoffe de soie de 
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la même couleur ^ pour montrer qu'il est reTelu de 
rautorité de Tempereur , et lui attirer plus de res- 
pect de la part du peuple. 

Les Chinois sont persuades qu'un homme à qui 
Ton a tranché la tête doit avoir manqué de soumis- 
sion pour ses parens , qui lui avaient donné un corps 
sain et parfait. La séparation des membres leur pa* 
raît une juste punition de ce crime. Cette opinion 
est si bien établie, qu'ils achètent à grand prii , de 
Texécuteur , les corps de leurs parens et de leur^ 
amis pour y recoudre la tête , en s'efforcant d expier 
sa désobéissance par leurs'gémissemens. Ils rappor- 
tent l'origine de cette idée à Tsong-tou , disâple de 
Confucius f qui , exhortant vers sa dernière heure 
^s enfans et ses disciples à l'obéissance, leur dé— 
clara qu il se croyait redevable à la sienne d'avoir 
conservé son corps aussi parfait et aussi entier qu'il 
l'avait reçu de ses parens. 

Ceux qui sont condamnés au même supplice sont 
privés, par leur sentence de la sépulture com- 
mune ; ce qui passe à la Chine pour un autre excès 
d'infamie. L'exécuteur, après avoir dépouillé le 
corps , est obligé de le jeter dans le fossé voisin ; 
aussi ne peut-iï le vendre sans s'exposer à des pu- 
nitions rigoureuses : mais il gagne le juge , ou les 
délateurs, par un présent considérable; ce qui aug- 
mente beaucoup le prix du corps. Une ancienne 
loi de l'empire porte qu'un criminel , à qui s^ 
bonnes qualités , ou quelque autre raison , attirent 
une juste pitié , obtiendra un répit jusqu'à la fin 
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de l'antomne suivant, dans quelque temps qu îl ait 
été condamné. La raison de cette loi , c est qu'à 
Toccaston de quelque réjouissance publique, soit 
pour la naissance ou le mariage d'un prince, soit 
pour la fin d'un tremblement de terre , ou de quel- 
que autre calamité , on ne manque pas de relâcher 
tous les prisonniers; k la réserve de quelques-uns 
qui sont exceptés. Ainsi ceux à qui Ton accorde un 
répit sont souvent renvoyés libres, ou passent du 
moins quelques mois dans cette espérance. Beau- 
coup de lois de ce pays paraissent avoir été dictées 
par la clémence. C'est un éloge particulier que l'on 
voudrait pouvoir faire des nôtres. 

La troisième espèce de punition que les Chinois 
appellent , dans leur langue, couper en mille pièces p 
est celle des rebelles et des traîtres. Elle consiste à 
couper en morceaux le corps du criminel , et à jeter 
le cadavre dans une rivière ou dans un fossé. On 
punit ainsi les plus grands crimes. 

La torture est en usage à la Chine , et déshonore 
un peuple qui parait d'ailleurs si policé et si hu- 
main. On l'emploie, comme ailleurs, pour arra- 
cher la confession d'un crime , c'est-à-dire que l'on 
punit , comme ailleurs , avant de savoir si l'on a 
droit de punir. Ils ont, comme nous, une question 
ordinaire et extraordinaire. La première se donne 
aux pieds et aux mains , et ressemble beaucoup à 
celle que nous nommons extraordinaire. Cellë-ci 
du moins ne se donne chez eux qu'après la preuve 
du fait, et elle consiste à faire de petites estafilades^ 
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au corps da criminel , et à Fëcorcber par degrés 
en lui enlevant de petites lanières on des filets de 
peau. 

Les lois chinoises n'imposent point d'autres pu- 
nitions pour les crimes f mais quelques empereurs 
en ont établi de pins cruelles. L'empereur Tcbeon, 
à l'instigation de sa ccmcubine favorite , qui se nom- 
mait Takjra, inventa un nouveau genre de supplice, 
sous le nom de pao*lo. C'était une colonne de cm* 
vre , haute de vingt coudées , sur huit de diamètre, 
creusée comme le taureau de Phalaris, avec trois 
ouvertures pour j mettre du feu. On y attachait 
les criminels, en la leur faisant embrasser avec les 
pieds et les jambes : on allumait un grand feu au- 
dedans , qui rôtissait ces malheureuiK jusqu'à ce 
qu'ils fussent réduits en cendré. Duhalde ajoute 
que Ta-kya se faisait un amusement dece spectacle* 
On peut juger quel devait être le caractère d'un 
empereur qui avait un tel monstre pour maîtresse* 

Les prisons chinoises n'ont ni l'horreur ni la 
saleté des prisons d'Europe ; elles sont beaucoup 
plus commodes et plus spacieuses : l'édifice en est 
semblable dans toutes les parties de l'empire; elles 
sont situées à peu de distance des tribunaux de 
justice. Quand on est entré par la porte de la rue, 
on trouve une longue allée qui conduit au logement 
du second geôlier; Msuiteon entre dans une grande 
cour carrée , aux quatre côtés de laquelle sont les 
chambres des prisonniers , élevées sur de gros pi* 
liers de bois , ce qui forme au-dessous une sorte 
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de galerie. Les quatre coins sont occupés par des 
prisons particulières » où i'on enferme les plus fa- 
meai[ brigands, sans leur laisser , pendant le jour^ 
la liberté de se promener dans la cour ; cependant 
ils achètent cette grâce pour quelques heures. La 
naît , ils sont chargés de chaînes pesantes qu'on, 
leur attache am pieds, aux mains et à la ceinture, 
et si serrées , qu a peine leur laissent-elles le pou- 
yiÀT de se remuer. Si l'on se relâche un ^eu de celle 
rigneur , ce n'est qu'à prit d'argent. Ceux qtti n'ont 
commis que des délits peu considérables , ont la 
liberté de prendre l'air dans la cour de la prison ; 
mais le soir , on les appelle l'un après l'auire , pour 
les renfermer dans une grande salle obscure, à 
moins qu'ils ne soient en état de louer de peiites 
chambres où ils sont logés plus commodément. h 

Des sentinelles qui veillent pendant toute la nuit 
font observer un profond silencoé Si l'on eniend le 
moindre bruit , on s'il arrive que la lampe s'éteigne, 
on se bâte d'en donner avis aui geôliers , afin qu'ils 
puissent remédier an désordre. Il se fait des rondes 
continuelles, qui ôtent aux prisonniers toute espé- 
rance de pouvoir s'échapper. Ceux qui formeraient 
cette entreprise'seraient punis sévèrement. Le man- 
darin visite souvent la prison , et doit toujours être 
en état de rendre compte des prisonniers. Si l'un 
deux tombe malade, le mandarin est obligé non- 
seulement de lui procurer , au frais de l'empereur , 
des médecins et des remèdes , mais encore de pren- 
dre tout le soin possible de son rétablissement. S*il 
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meurt un |>risoDnter ^ le mandarin doit en informer 
l'empereur p qui ordonne souvent au mandarin sa* 
përîeur d'examiner si le subalterne a &it son devoir. 
Dans ces temps de visite , les prisonniers qui sont 
coupables de quelque crime capital paraissent avec 
un visage pâle, un air triste, ]a tête pencbée et les 
genoux tremblans, dans Tespérance d'exciter la 
compassion; mais ils en trouvent d'autant moins, 
que le but de leur emprisonnement est non-seule- 
ment de les tenir sous une garde sûre, mais encore 
de les châtier , et qu'il est regardé comme une partie 
de leur punition. 

Dans les grandes prisons , comme celle du tribu- 
nal suprême de Pékin , on permet aux ouvriers et 
aux artisans , tels que les tailleurs , les bouchers , 
les marchands de riz et de légumes , etc. , d'entrer 
pour le service et la commodité des prisonniers : 
ils ont méipe des cuisiniers qui préparent leurs ali- 
mens , et tout s exécute avec beaucoup d'ordre par 
le soin continuel des officiers. 

La prison des femmes est séparée de celle des 
hommes : on ne leur parle qu au travers d'une grille. 
Les hommes ont rarement la liberté de s'en appro- 
cher. 

Dans quelques endroits , le corps d'un criminel 
qui meurt en prison n'est pas porté à la sépulture 
par la porte commuçe , mais par un passage fait 
' exprès dans le mur de la première porte , qui ne 
sert qu à cet usage. Lorsqu'un prisonnier de quel- 
que distinction se trouve en danger de mort , il de- 



DES VOYAGES. 4^1 

mande ^ comme une faveur ^ la permission de sortir 
avant d'expirer , parce qu'on attache une idée d'in- 
famie à ce passage. La plus grande imprécation 
qu'on puisse faire à ]a Chine contre une personne à 
qui l'on souhaite du mal, est de lui dire : Puisses^tu 
passer par le trou de la prison ! 

Navarette , qui avait été renfermé avec les autres 
missionnaires, pendant la persécution, à Hang- 
tcheou-fou , capitale de la province de Che-kiang , 
dit qu'on n'entendait aucun bruit , qu'on ne voyait 
point naître de querelle, et que la tranquillité 
régnait comme dans un monastère. 

On donne aux prisonniers pauvres une portion 
de riz tous les jours ; ils en mangent une partie , 
et du reste ils en achètent du bois, du sel et des 
Jégumes. Sans cette libéralité , la plupart manque- 
raient du nécessaire , parce qu'étant logés fort à 
l'écart , ils n*ont pas de ressource dans les aumônes. 
Pendant tout le temps que les missionnaires furent 
captifs, il entra plus de piîsonniers qu'il n'en sortit. 
L'état militaire de la Chine a ses tribunaux 
comme le gouvernement civil , et ses kouans ou ses 
mandarins. Les mandarins de la guerre prennent 
leurs trois degrés comme les mandarins civils ; ils 
sont divisés en neuf classes , qui forment , comme 
les autres , un grand nombre de tribunaux. 

Le rang et les fonctions du principal officier mi- 
litaire ou du général sont à peu près les mêmes à 
la Chine qu'en Europe ; il a sous lui , dans quelques 
provinces, quatre mandarins; et dans d'aufres 
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lieox, deux mandarins seulement , qui représen- 
tent aussi nos lieutenans-génëraux. Ceux<*ci ont 
d'autres mandarins subordonnés qui répondent â 
nos colonels ; les colonels ont sous eux des officiers 
qu'on peut regarder comme des capitaines ; enfin , 
ces capitaines ont des officiers subalternes , qui res- 
semblent à nos lieutenans et à nos enseignes : chacun 
de ces mandarinsa le train qui conviem à sa dignité ; 
et lorsqu'il parait en public, il est accompagne 
d'une troupe d'officiers qui appartiennent a son 
tribunal ; de sorte que tons ensemble , ils ont sous 
leurs ordres un fort grand nombre de troupes, tant 
à cheval .qu'à pied. 

Il y a à Pékin cinq tribunaux militairet , qui se 
nomment ou-fouf c'est-à-dire les cinq classes, ou 
les cinq troupes de mandarins de guerre. Ces cinq 
classes ont à leur tête un président et deux asses- 
seurs, qui sont du prenûer ordre des mandarins. 
On choisit ordinairement, pour ces postes, de 
grands seigneurs de l'empire , et ce sont eux qui 
commandent les officiers et tous les soldats. Cepen- 
dant ces cinq tribunaux dépendent d'un tribunal 
suprême de la guerre, nommé Yong-tclwig-fou ^ 
dont le président est un des plus grands seigneurs 
de lempire. Son autorité s'étend sur les cinq tri«- 
bunaux militaires, et sur tous les officiers et les 
soldats de la cour ; mais pour modérer ce pouvoir 
extraordinaire, qui le rend maître d'un ^i grand 
nombre de troupes , on lui donne pour assesseor 
un mandarin lettré , avec le titre de surintendant 
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de l'armée , et deux inspecteurs nommés par l'em- 
pereur, qui prennent part à toutes les affiaîres; 
d'ailleurs, lorsqu'il s'agit d'exécuter quelque projet 
militaire , le Yong-tcliiag-fou dépend absolument 
de la quatrième des six cours suprêmes, qui se 
nomme Ping^pou , et qui a toute la milice de l'em- 
pire sous sa juridiction» 

Quoiqu'il y ait à la Cbine des grands seigneurs 
qui, portant le titre de princes, de ducs et de 
comtes, sont supérieurs à tous les ordres des man- 
darins , par leur rang , leur mérite et leurs services, 
il n'y en a pas un néanmoins qui ne se trouve ho- 
noré du titre de son emploi , et de la qualité de 
chef des cinq tribunaux militaires. 

Les tribunaux des mandarins de la guerre ont 
dans leurs procédures et leurs décisions , les mêmes 
méthodes que les tribunaux civils. 

Il nous reste à parler des forces de l'empire chi- 
nois. 

Toutes 1^ grandes villes » et les principales entre 
les petites , sont plus ou moins fortifiées. On donne 
à certaines villes le nom de places de guerre , pour 
les distinguer des autres, qui se nomment villes de 
, commerce. Cependant les places de guerre n'ont pas 
d'autre avantage sur les autres villes fortifiées, que 
celui de leur situation , qui en rend laccès plus 
difficile ; tout 1 art des fortifications chinoises con- 
siste dans un excellent rempart, un mur de briques, 
des tours, et un large fossé rempli d'eau. A la vé- 
rité, c'est une sûreté suffisante contre tous les 
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efforts ennemis , dans des régions où la partie offen- 
sive de la guerre n'est pas mieuiL connue que la dé- 
fensive. 

On peut regarder comme un établissement très- 
utile )es tchaîs, ou lieux de refuge, qui sont situés 
au milieu des champs , dans lesquels les laboureurs 
et les paysans se retirent avec leurs troupeaux ec 
leurs meubles , en cas de mouvement de guerre , ou 
de courses subites de voleurs. Il n y a point de 
province , de ville ou de bourg qui n'ait des soldats 
pour sa défense; l'empire est d'ailleurs fortifié par 
la nature. La mer qui borde six provinces à Test 
et au sud, a si peu de profondeur au long de la cote , 
que les gros vaisseaux n'en peuvent approcher sans 
être brbés en pièces ; et les tempêtes y sont si fré- 
quentes, qu'une flotte n'y peut jamais mouiller en 
sûreté. A l'ouest, ce sont des montagnes ina<:oes« 
sibles , qui ne font pas de ce coté*là une défense 
moins sûre; le côté du nord est défendu par la 
grande muraille , qui est la plus faible de toutes les 
défenses. 

On a vu plus haut que l'empereur entretient pour 
la garde du grand mur, pour celle des villes et des 
autres places fortifiées, sept cent soixante-dix mille 
hommes, et cinq cent soixante-cinq mille chevaux , 
tant pour remonter la cavalerie que pour l'usage des 
courriers qui servent à porter, dans les provinces, 
ses ordres et ceux des tribunaux. Si ce nombre a 
reçu quelque changement , c'est moins pour dimi- 
nuer que pour s'accroître, car l'état ne fait jamais 
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de redocuon dans les troupes; elles servent de 
gardes aut mandarins , aux gouverneurs , ailt offi* 
ciers, aut magistrats ; elles les accompagnent jus- 
que dans leurs voyages ; elles veillent pour leur 
sùi'etë pendant la nuit ,• aux environs de leurs 
barques ou de leurs hôtelleries , et chaque fois que 
le mfandariri s'arrête , elles sont relevées par d'autres 
gardes. Le soiU que Ton a de bien armer ces troupes 
et de les habiller propremeut , leur donne la plus 
belle apparence du nïonde dans leurs marches et 
dans les revues ; mais elles ne sont pas comparables 
à celles de FËurope pour la discipline et le courage. 
Non ^ seulement les Chinois sont naturellement 
efféminés ; les Tafe*tares mêmes sont presque tombes 
dans la même mollesse ; mais le profond repos dont 
ils jchiîssent ne leur donne aucune occasion de se 
rendre plus propres â la guerre ; tandis que la pré- 
férence qu'ib dônhent sûr tout le reste à l'étude et 
au savoir , la dépendance où le^ soldats vivent des 
lettrés y et FéducJatiou ordinaire de la jeunesse , qui 
he voit que des livres ; et qui n'entend parler que 
de morale et de politique , sont autant d'obstacles 
àu' courage militaire. L'attaque des Tartares est 
vive 'et 6ère ; ils poussent brusquement Fennemi^ 
s'ils l'ont foroé d^bord à plier ; mais ils sont inCa- 
pables d'uïi long effort , surtout pour se défendre 
s'ils sont attaqués eux-mêmes avec autant d'ordre 
que de vigueur. L'empereur Khang-hi, qui ne disait 
jamais rien que de juste , comme il ne faisait rien 
que de grand , peignait leur caractère en deux mots ; 
vu. 5o 
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a Les Tartaçes wmbonaspldj^ loraqa'ih en ont de 
ff mauvais à CQmbaUre ; mais ils sont mauvais lors-^ 
u qp!ïU ont affaire a de bonnes troupes» >x 

A l'égard dp la discipline, le^ troupes chinoises 
sont exercée^ régulièrement par leurs officiers. Cet 
exercice consiste ou dans une espèce de marche ir- 
régulière et tumultueuse , qu'ils font en escortant 
les m;)i)darinsy ou daiys. div^ra^çs évolutions qui 
s exécutent au bruit des tron^pettes. Ils tirent de 
lare et manient le sabre avec beaucoup d'adresse : 
on fait aussi de temps en temps des revues mili- 
taires f pour examiner soigneusement les chevaux , 
les mousquets , les sabres , les flèches , les cuirasses 
et les casques. La moindre tache de rouille sur les 
armes est punie sur-le-champ de trente ou quarante 
coups de bâton , si le soldat est Chinois , et d'au- 
tant de coups de fouet, si c'est un Tartare* Lorsqu'ils 
ne sont pas, employés aux exercices de leur état, 
ils ont la liberté de choisir leurs occupations. 

Il n'est pas nécessaire à la Chine, comme en 
Europe, d'employer la violence ou Targent pour 
engager les hommes au métier des armées. La pro- 
fession de soldat est regardée au contraire comme 
un fort bon état ; on s'empresse d y parvenir^ soit 
par le crédit de ses amis pu par les. présens qu'on 
fait aux mandarins , d'autant plus que chacun fait 
ordinairement son service dans les cantons qu'il 
habite. 

Les trois provinces du nord fournissent un grand 
nombre de soldats; ils reçoivent ponr paye, de 
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trois en trois mois , cinq sous dWgent fia; ce <)ui 
est à peu prés Is paye fraUfaîae » et chaque jour 
une mesure de fîz ^ ce quî suffît pour TeiitFetîen 
d'un homme. Quelques-uns $ont à kido«^le p^ye : 
celle des cavaliers est de ciqq soùs de plus^, <avec 
deux mesurés de petites févcs pour la uourviture de 
leurs clievaux , dout l'empereur ptendsoia comme 
des hommes. 

Depuis que les Tartares ont conquis la Chine p 
ces troupes n'ont guère dautae ediploî que: de pré- 
venir les révoltes , ou d'apaiser les sédi lions , ea se 
montrant dans lès villes ou d^n&l^es provinœs* Elles 
sont Gliai||[ées aussi de puvger les gN|»d& diem-ina 
de voleurs : avec l'attention coatinueUe qu'elles 
ont à les suivre él à Les ohoerver ,, il j ed a peu qui 
leur échappent. Da«s ces occasioosi^ chaque viiHa 
reçoit des ordres^ et tfMUes les forces des pliU;e& 
voisines -se rassemblent , s*iL est néoesaaire- Lors«* 
qu'il est quesûon de guerre , o« détache ^usieur^si 
bataillons de chaque province powr former- ime 
armée. 

- Avant l'imàon des Tavtares et des Chinois , la 
gi*ande muraille était gardée par ua prodigieux 
nombre de soMals.» pow couvrir l'empire contre 
les invasions d» ces redoulabWs ennemis ; mais 
aujourd'hui on n'entretient garnison qiu^ dans les 
places importantes* La port d'.armies , dans ^i^ue 
ville y est uniopiement pour ks soldats, quoiqu'ils 
ne portent l'habit naiKiaire qiie pour U service , 
c'est-à-dire dans les temps de guerre ou pour mon- 
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ter la garde , pour les revues, et pour servir dVs- 
corte aux mandarins dans leurs voyages* Dans les 
autres temps ils s'appliquent au trafic ou à la pro«* 
fession dans laquelle ils sont nés. 

Entre les officiers tartares , on en compte yingt*» 
^atre à la cour qui portent le titre de capitaines 
généraux , avec le même nombre de colonels. Cet 
établissement, qui ne subsiste que depuis la con« 
quête, n'empêche pas que le ping^u , ou le tribu- 
nal suprême de la guerre, n'ait la surintendance 
des troupes chinoises dans toute l'étendue de l'em-- 
pire. Cette cour a des courriers toujours prêts pour 
porter ses ordres dans les {Provinces î oé qui s'exé- 
cute fort secrètement. 

Toutes les Êimilles tartares qui sont établies à 
Pékin , ont leurs habitations dans la ville ou dehors ; 
mais elles ne peuvent les quitter sans ufa ordre par* 
ticulier de l'empereur. De là vient que les troupes 
tartares dont la garde de l'empereur est composée, 
sont toujours en quelque sorte près de sia personne. 
On voit aussi à Pékin quelques troupes chinoises, 
enrôlées depuis long^temps isous les bannières tar- 
tares, et qui portent, par cette raison , le nom de 
Chinois tartarisés. Elles sont bien payées et* toujours 
prêtes à marcher au premier ordre , avec autant de 
diligence que de secret*, pour arrêter les ihouve-* 
mens et les séditions. Ces troupes sont divisées ea 
huit corps, dont chacun a son enseigne distinguiée 
par la couleur qui lui est propre; c'est le jaune, le 
blaaC| k rouge et le bleu. Le vert est la couleur* 
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des troupes entièremenc chinoises , qui en tirent le 
nom de lou^ki, c'est-à"<lire soldats de la bannière 
ou de l'enseigne verte. 

Chaque enseigne tartare a son général qui se 
nomme K ou-fanta j en langage niantchou. Cet offi- 
cier en a d autres sous lui qui répondent à nos 
lieutenans-colonels, sous le nom de Mei^reyon^ 
tchain , et qui ont aussi leurs officiers subalternes» 
Comme chaque corps est composé à présent de 
Tartares mantchoux^ de Tartares mongols et de 
Chinois tartarisés, le général a sous lui deux offi-r 
ciers généraux de chaque nation » et ces généraux 
ont aussi des officiers subalternes de la même na*- 
tion. Chaque corps consisté en dix mille hommes 
effectifs divisés en cent mérous, ou cent compar 
gnies chacune de cent soldats. Ainsi, en comptant 
la maison de lempereur et celle des princes^ dont 
les domestiques ont la paye d'officiers et de soldats , 
on peut croire , suivant l'opinion commune, qu'il 
y a toujours cent mille hommes de cavalerie à 
Pékin . Cependant ils sont tellement énervés, comme 
on vient de le remarquer, que les Tartares orientaux 
font peu de cas de leur nombre. Ils disent en pror 
verbe que le hennissement d'un cheval tartare suffit 
pour mettre en déroute toute la cavalerie chinoise» 
Outre ces forces, qui sont constamment sur pied^ 
chaque province a quinze ou vingt mille hommes 
sous le commandement de leurs officiers particu*- 
liers. ify en a aussi pour la garde des iles, surtout 
pour celles de Haïnan et de Formose. 
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Les armes des soldats sont des cimeterres et des 
deiH^ , sm?ant Fancien usage. L'artillerie est d'in- 
vention moderne parmi les Chinois; et quoiqu'ils 
aient fort anGÎeni>i«nient Tusage de k poudre , ils 
ne l'emploient giière que pour les feux d'artifice , 
dans lesquels ils excellent. Cependant on voit aux 
portes èe Nanlcia trois ou quatre bombardes , cour- 
tes et épaisses , asses anciennes pour faire juger 
qu'ils ont eu l'usage du canon , quoiqu'ils parais- 
sent rignorer encore , car ces pièces passent parmi 
eux pour <ie simples curiosités. Us ont aussi quel«-> 
qiies pétards sur leurs vaisseaux , mais ils manquent 
d'habileté pour s'en servir. En 162 1 ^ la ville de 
Macacfit présenta l'empereur de trois canons avec 
quelques canonniers : on en fit l'épreuve devant 
plusieurs mandarins, qui parurent fort surpris de 
cette nouveauté. Ces pièces furent menées sur les 
frontières. LesTartares qui s'étaient approchés de la 
grande muraille^ furent si effrayés du ravage qu'elles 
(irent dans leurs rangs , qu'ayant pris la fuite, 
ils n'eurent pas la hardiesse de reparaître jusqu'en 
f 656. Ils firent alors une nouvelle irruption , qui fit 
penser les mandarins à fortifier les villes delà Chine, 
et à les munir d'artillerie. Ce fut à cette occasion 
que , le docteur Paul«syn leur ayant représenté que 
les missionnaires savaient l'art de fondre le canon , 
ils supplièrent aussitôt l'empereur d'ordonner au 
P. Adam Schaal , alors président du tribnnal des 
mathématiques, d en fondre quelques pièces. Après 
avoir obtenu l'ordre qu'ils désiraient, ils firent une 
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Visite à oe misnonnaire mandarin , et , dans la oon- 
▼ereation, ils demandèrent négligemment s'il sa- 
vait la manière de fondre du canon. Schaal ayant 
réponda qa'il n*en ignorait pas les principes , ils 
lui présentèrent sur-le-champ l'ordre impérial» En 
vain leur représenta-t-il , dans sa surprise , que la 
pratique était fért éloignée de la théorie. Il fallut 
obéir et donner des instructions aux ouvriers , avec 
Tassistance néanmoins des eunuques de la cour. 
Ensuite les mandarins, persuadés par la vue des 
instrumens mathématiques que le P. Verbiest avait 
composés à Pékin , qu'il ne devait pas être moins 
habile à fondre de l'artillerie , obtinrent un autre 
ordre pour ce missionnaire. Une entreprise de cette 
nature était capable de l'alarmer; mais ayant trouvé 
dans les registres des églises chrétiennes de Pékin, 
que, sous la dernière race des empereurs chinois, 
un grand nombre de missionnaires étaient entrés 
à la Chine en fiiveur de leurs lumières , et ne dou-* 
tant pas qu'un service de cette importance ne portât 
l'empereur à favoriser la religion chrétienne, il 
fondit avec un merveilleux succès cent trente pièces 
de canon. 

Quelque temps après , le conseil des principaux 
mandarins de guerre présenta un mémoire à l'em- 
pereur, par lequel il lui demandait trois cent vingt 
pièces de canon à l'européenne, pour la défense 
des places fortes de Fempire. L'empereur ordonna 
que If an - hoat •jin ( tel était le nom chinois du 
P. Verbiest ) prendrait la direction de l'ouvrage , et 
quHl serait exécuté suivant les modèles qui devaient 
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être tirés en' peinture, et présentés à sa majesté 
dans un mémoire. Le missionnaire présenta les mo- 
dèles en 1681 y le 1 1 février. Us furent approuvés, 
et le kong-pou , ou le tribunal des travaux publics, 
reçut ordre de fournir, sans délai , tous les secours 
nécessaires. 

La fonte de tant de pièces prit plus d'un an. Ver> 
biest eut à vaincre quantité d'obstacles de la part 
des eunuques du palais, qui, ne voyant pas sans 
impatience un étranger dans une si haute faveur, 
réunirent tous leurs efforts pour ruiner son entre- 
prise. Us se plaignaient à tous momens de la len- 
te^ir du travail, tandis qu'ils faisaient dérober secrè- 
tement le métal par les officiers subalternes de la 
tour. Aussitôt que la première pièce fut fondue, 
ils se hâtèrent , avant que l'intérieur fut poli , d'y 
jeter un boulet de fer, dans l'espérance de la rendre 
inutile; mais Verbiest layant fait charger par la 
lumière, elle fut tirée avec un bruit si terrible; que 
l'empereur, l'ayant entendu de son palais, désira 
qu'on fit une seconde décharge. Enfin , Touvrage 
étant achevé , toutes les pièces furent tratnéea au 
pied d'une montagne qui es% à une dernière jour- 
née de Pékin , du coté de l'ouest; et l'empereur, 
accompagné des principaux officiers de son armée 
et de toute sa cour, se donna le plaisir d'en voir 
faire l'épreuve ; on lui fit observer que les boulets 
touchaient au lieu vers lequel Verbiest avait braqué 
ses machines. Ce spectacle lui fit tant de plaisir, 
qu'il donna une fête solennelle au gouverneur tar> 
tare et aux principaux officiers de l'armée , sous des 
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tentes qui furent dressées en plein champ. Il but f 

dans une coupe d^or à la sauté de son beau - père ^ 

et de ses o6&ciers , et à celle même des airtjste» qui , 

avaient dirigé le canon avec tant de justesse. Enfin, 

ayant fait appeler Verbiest, qui était logé par son 

ordre près de sa propre lente , il lui dit : k Le ca- 

(( non que vous me fîtes l'année passée a servi fort 

<c heureusement contre l^s rebelles^ dans le^ pro- 

rc vinces de Chen-si, de Hou-quang et de Kiang-s';; 

u je suis fort satisfait de vos services. » Ensuite, se 

dépouillant de sa robe et de sa veste fourrée , il les 

lui donna comme un témoignage de son amitié. 

On continua, pendant plusieurs jours, d'éprou- 
ver les pièces par. un si grand nombre de déchar- 
ges , qu'il y eut vingt - trois nulle boulets de tirés. 
Verbiest composa un traité sur la manière de fon- 
dre le canon et sur son usage. 11 le présenta à 
Tempereur» avec vingt-quatre dessins des figures , 

nécessaires pour l'intelligence de cet art, et des 
instrumens qui servent à tirer juste. Quelques mois 
après, le tribunal dont l'emploi est de rechercher 
les personnes qui ont rendu service à l'état , pré- 
senta un mémoire à l'empereur, pour le supplier 
d'avoir égard au mérite de Nan-hoaï-jin. Sa majesté 
ayant reçu favorablement ce mémoire , accorda au « 

missionnaire le même titre d'honneur qui se donne 
aux vice-rois, lorsqu'ils ont bien servi dans leur v 

gouvernement. 

Fl^r DU SEPTIÈME YOLUMK. 
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